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    Résumé


    « Et l’ange a pris l’encensoir ; il l’a rempli au feu de l’autel, et il l’a jeté sur la terre. Et ça a été des tonnerres, des voix, des éclairs et une secousse ».


    Apocalypse de Jean, VIII-5


    Le monde entier a le regard tourné vers l’accélérateur de particules franco-suisse. Ce bijou de technologie de 30 km de long et de 10 milliards d’euros va enfin prouver l’existence de la « particule de Dieu », et permettre de comprendre l’origine de notre univers.


    Arnaud, le responsable de la sécurité de la petite base de Saint-Génis, assiste à l’événement, mais l’expérience tourne au cauchemar. Au moment fatidique, Pierre, l’observateur du Vatican, a le front perforé par un faisceau d’énergie, échappé accidentellement de la machine. Dans sa main, Arnaud trouve un morceau de papier qui décrit une prophétie datant de 2000 ans : Le Codéum.


    Désormais, le compte à rebours est déclenché ; une course s’engage entre le Vatican et le monde scientifique, avec pour enjeu l’avenir de l’humanité tout entière. Et en toile de fond : l’Apocalypse !
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    Prologue


    Évangile selon saint Marc, XV, verset 20-21:

    Ils requirent, pour prendre sa croix,

    un passant revenant des champs,

    Simon de Cyrène, père d’Alexandre et de Rufus;

    puis ils emmenèrent Jésus au lieu-dit Golgotha,

    ce qui signifie: lieu du crâne.


    Il y a 2 000 ans à Jérusalem


    Après avoir scruté longuement son travail, un soupir de satisfaction souleva le torse de Simon le jardinier. La haie était parfaitement taillée.


    —C’est bien, fit une voix derrière son épaule.


    Il se retourna. Sarah lui tendait sa toge de lin blanc. Son visage était nimbé de soleil. Ses lèvres pulpeuses laissaient entrevoir des dents parfaites. Il aimait sa bouche. Il lui sourit, et enfila son habit.


    —Ça suffit pour le travail. Nous allons en ville. Rufus, Alexandre!


    Deux gamins de quatre et six ans, installés à l’ombre du mur oriental de Jérusalem, cessèrent de jouer en entendant l’appel. Les bouilles sales se retournèrent, fixant leur père de leurs yeux ronds. Ils frappaient des mains, gigotaient en tous sens, comprenant qu’ils allaient enfin pénétrer dans le tumulte de Jérusalem. Ils se mirent en route en direction du temple des sacrifices, marchant groupés pour profiter, ensemble, de l’ambiance festive. Sur la place, une foule bigarrée et dense circulait joyeusement autour des étals.


    Les commerçants haranguaient des promeneurs alléchés, pour tenter de vendre une babiole ou un morceau d’étoffe. Simon et Sarah se délectaient des éclats de la rue et de sa cacophonie joyeuse. Soudain, l’atmosphère changea; les visages des marchands se figèrent. Un grondement sourd, ponctué de cliquetis d’armures, descendait de la ville haute.


    Progressivement, un silence dramatique recouvrit le marché.


    Comme les autres, Simon leva la tête vers la source d’inquiétude qui se rapprochait à chaque instant. La menace sans visage s’amplifia pour ne devenir qu’un bruit assourdissant. Brusquement, une foule compacte et vindicative jaillit d’une vieille porte intérieure de la cité.


    La peur traversa les yeux de Sarah: une escouade de soldats romains bousculait sans ménagement ceux qui gênaient son passage.


    La violence prit corps sur la place; les marchands se mirent à fuir. Simon, dans un réflexe de protection, abrita sa femme et ses enfants derrière lui, les entraînant vivement contre une colonne.


    La tête du cortège le compressa à l’étouffer. Soudain, une voix s’éleva au-dessus de cette fureur.


    —Le pauvre homme se meurt. Nous ne pourrons l’amener vivant, si vous ne trouvez pas quelqu’un pour porter la croix.


    Simon vit l’homme habillé de rouge, et coiffé d’une couronne d’épines. Le sang coulait abondamment sur son front. Il chuta à quelques mètres de lui…


    —Toi!


    La voix du centurion couvrait le bruit de la procession.


    —Toi, va aider le Galiléen.


    Une poigne de fer saisit son bras et l’amena devant l’homme. Simon prit peur; la nausée lui montait au bord des lèvres. L’homme, souillé de boue, lui faisait pitié; cette forme n’avait plus rien d’humain. Il leva la tête, les yeux emplis de larmes. Le centurion lâcha le bras de Simon, qui se baissa vers le malheureux. Il prit les épaules du paria, et l’aida à se relever. Le regard profond de l’homme semblait lire dans son âme.


    Quelque chose d’étrange secoua son corps, un sentiment d’infinie tristesse. Des archers accrochaient une corde à la croix. Simon se harnacha et banda ses muscles; il la souleva sans effort. Il chercha du regard sa femme et ses enfants, et les vit qui pleuraient. Des pharisiens les rassuraient. Il avança, sentant la faible force de l’homme se joindre à la sienne. Des larmes coulaient sur ses joues, brouillant sa vue. Pourtant, il n’avait pas souvenir d’avoir jamais pleuré au cours de sa vie!
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    France, Saint-Genis-Pouilly, aujourd’hui


    Les LED électroniques du réveil indiquaient six heures. Les bips stridents ricochaient sur les murs. Leur cible: un homme nu, paupières closes. Il gisait là, sur le carrelage froid. Sa peau diaphane laissait entrevoir le dessin de ses côtes. Il priait, plongé dans une transe mystique. L’écho de la sonnerie trouva enfin un chemin dans sa tête; une brèche s’ouvrit dans sa petite mort.


    Sa cage thoracique se gonfla d’un souffle. Il s’éveilla. Pierre contracta imperceptiblement ses muscles; son sang circula dans ses membres frigorifiés. Il s’assit sur le carrelage, puis s’appuya sur le bord du lit pour atteindre la lampe de chevet. Une lumière pâle jaillit de l’ampoule incandescente qui éclaira faiblement son logement. Pierre se leva et prit une profonde inspiration; une douleur aiguë irradiait sa colonne vertébrale. Il serrait ses mâchoires.


    Dieu serait miséricordieux après une telle pénitence, pensa-t-il. Son regard glissa dans l’espace où il vivait depuis six mois. Son meublé était constitué d’une unique pièce, avec pour mobilier: un lit de camp accolé au mur, une table de nuit et un coin toilette. Pierre aurait pu obtenir autre chose qu’un si piètre logement, mais la simplicité monacale de l’endroit avait conquis son côté ascétique. Il s’avança vers le lavabo surmonté d’un miroir. En passant, il appuya sur le bouton du réveil qui crachait toujours ses banderilles sonores inutiles. Le silence qu’il aimait se fit.


    L’eau glacée jaillit en un jet puissant lorsqu’il tourna la molette de l’unique robinet. Pierre s’en aspergea copieusement le visage. Les gouttes dégoulinaient sur sa peau bleutée. Il eut un mouvement de recul, découvrant son reflet. Sur son visage émacié, de nouvelles rides sillonnaient ses joues, encadrant des yeux gris vert globuleux qui semblaient encombrer toute sa face.


    Pierre passa le gant sur ses cheveux châtain clair, d’une longueur d’à peine deux millimètres sur son crâne. Il acheva sa toilette de chat, puis enfila un pantalon de toile noir, une chemise épaisse, et une veste de clergyman assortie. Il ouvrit la porte. Avant de franchir le seuil, il palpa instinctivement sa poche poitrine. Un bruissement de papier répondit aux frottements de sa main. La prophétie annonçant la catastrophe était toujours là. Le grand jour serait-il pour aujourd’hui? Il haussa les épaules et traversa rapidement les circulations désertes du petit immeuble voué à la destruction.


    Un vent glacial accompagna sa sortie sur la rue.


    Il marqua un temps d’arrêt sur le pas-de-porte, observant la ville qui se déployait devant lui. La bourgade de Saint-Genis-Pouilly, implantée au cœur de la plaine gessienne, était encore endormie. Une fine pluie de septembre fouettait les tristes maisons. Les réverbères projetaient des ombres étranges sur les façades grises. Il devait parcourir un kilomètre pour atteindre son lieu de travail. Pierre hésita un instant, et se décida à remonter la rue de Gex jusqu’au feu de la salle culturelle qui faisait l’angle du grand carrefour.


    Au bout de quelques appuis sur le trottoir, sa chaussure ripa sur une plaque de terre boueuse, le déséquilibrant; il évita la chute in extremis. Les travaux de réfection de voirie qui éventraient la rue principale et tout le centre n’en finissaient plus. La chaussée ressemblait à un vaste champ de bataille abandonné par les ouvriers. Des intempéries inhabituelles et d’une rare violence avaient stoppé les travaux de réhabilitation. Les éléments se déchaînaient; était-ce un signe de Dieu, ou bien du Diable?


    Pierre pressa le pas, chassant la vague de désespoir qui l’envahissait. Malgré l’apparente laideur de la ville, les six mille âmes avaient vu leur vie et leur environnement se transformer profondément depuis une quinzaine d’années. Le responsable de ce développement portait un nom: le LHC – le grand collisionneur de hadrons.


    Un accélérateur de particules où les atomes entraient en collision pour libérer leur énergie primordiale. Sa forme en anneau s’étendait sur vingt-sept kilomètres de tunnel, sous le sol suisse et français. Du côté de l’hexagone, Saint-Genis-Pouilly bénéficiait d’une base expérimentale qui avait transformé le village en une grosse bourgade bourgeoise où les euros coulaient à flots. Il chassa de son esprit la ville et ses habitants.


    Qu’ils aillent tous au diable, marmonna-t-il pour lui-même. Après deux cents mètres d’efforts, Pierre dépassa la médiathèque archi-neuve qui indiquait la fin programmée de son calvaire. La tempête redoublait de violence. Il ne lui restait plus que quelques minutes de marche avant d’arriver à l’une des six bases, gérées par le CERN (Organisation européenne pour la recherche nucléaire), qui jalonnaient l’anneau. Pressant le pas, son cerveau brancha ses jambes en pilotage automatique; d’anciens souvenirs l’envahirent.


    Le temps passé dans la garde suisse lui paraissait si lointain… Caporal dans la prestigieuse garde pontificale! Sa grande piété et le parrainage appuyé de Monseigneur Eccevarria lui avaient permis d’atteindre son rêve. Le serment prononcé le 6 mai 1999 représentait pour lui une fierté immense. À l’évocation de ces souvenirs, son corps se détendit. Son pouce, son index et son majeur représentant la Sainte Trinité se dressèrent inconsciemment. Ses lèvres mimèrent les mots prononcés dans la cour de San Damaso au Vatican.


    Moi, Pierre AMIEL, je jure d’observer loyalement et de bonne foi tout ce qui vient d’être lu, aussi vrai que Dieu et mes Saints Patrons m’assistent.


    À cet instant précis, il était devenu l’un des soldats protecteurs de Sa Sainteté le pape. Sa dévotion pour Saint José Maria et sa participation zélée aux apostolats de la prélature l’avaient fait repérer auprès des plus hautes instances cléricales. Aujourd’hui, il était un espion du Vatican, isolé, investi d’une mission quasi divine. Mais il se serait bien passé de travailler dans l’antre de Satan lui-même…


    C’est Mgr Xavier Eccevarria, son oncle et ami de la famille, qui avait proposé sa candidature à Mgr Baduli, le responsable charismatique du service secret du Vatican: le SIV (Service d’Information du Vatican). Mgr Baduli lui avait donné une mission qui se résumait en une phrase: surveiller le LHC et lui rapporter tout ce qui s’y passait.


    L’ombre familière du bâtiment du CERN surgit dans la nuit. Il touchait au but. La bâtisse ressemblait à un iceberg, une citadelle de béton, enterrée, dont on ne pouvait voir qu’une infime partie de l’extérieur. Il s’arrêta.


    La pluie jetait un écran opaque devant l’entrée, réveillant son malaise. Il devait y aller. Il monta les marches glissantes, comme s’il portait le poids du monde sur ses épaules. Les portes automatiques s’effacèrent devant lui. Une lumière chaude jaillissant des plafonniers l’accueillit.


    Des bouches invisibles soufflaient de l’air brûlant contrastant avec le froid extérieur. Pierre se trouvait dans un gigantesque hall fait d’acier et de verre, qui aurait pu contenir un porte-avions. Immobile, il n’avait fait que quelques pas à l’intérieur de la base; mais, comme toujours depuis son arrivée, il enveloppa l’espace d’un regard circulaire en ayant la même appréhension chevillée au corps.


    Cinq agents en uniforme, disséminés dans la base, se tenaient immobiles, une arme automatique sur la hanche. Derrière une banque d’accueil immense plantée au milieu de l’imposante salle, une brune aux cheveux longs lui faisait des petits signes amicaux. Pierre se décida à parcourir la distance qui le séparait de cet îlot perdu dans un océan de marbre.


    —Bonjour, M. Amiel.


    Hésitant, il fit un pas, s’extirpant de la flaque qui s’était formée instantanément à ses pieds.


    —Bonjour, Mlle Rivière.


    —Sale temps, n’est-ce pas?


    —Mmmh.


    Alice se contenta de la réponse.


    —Tenez, dit-elle en lui tendant une serviette éponge, sortie prestement de sous son bureau.


    Pierre s’en saisit. L’œil d’Alice brillait d’un certain amusement en le voyant s’essuyer avec une minutie risible. Ce n’est qu’un cul béni coincé, et un puceau de surcroît, pensa-t-elle. Ses lèvres étaient pulpeuses et marquées par un rouge à lèvres carmin impressionnant, qui montrait à lui seul que leur philosophie de vie était diamétralement opposée.


    Un fard abondant donnait des couleurs à ses joues, et ses yeux pétillants étaient entourés d’un trait noir appuyé. La sensuelle Alice croquait chaque jour à pleines dents. Elle aimait la vie. Pierre évitait son regard, continuant son séchage méthodique. Alice s’en amusait; elle gonfla ostensiblement sa poitrine en signe de provocation.


    À chaque rencontre avec la jeune hôtesse, un verset de l’apocalypse de Jean revenait à la mémoire de Pierre:La femme était vêtue de pourpre et d’écarlate et chamarrée d’or, de pierres précieuses et de perles, avec une coupe d’or à la main, pleine d’horreurs, et des impuretés de la prostitution, et sur son front un nom écrit, un mystère…


    Alice était une habitante de la ville, recrutée en qualité d’hôtesse d’accueil. Elle s’était battue avec acharnement pour obtenir ce poste, parmi toutes les postulantes. Alice était convaincue que le destin lui faisait un signe, que ce job était pour elle. Son prénom n’était-il pas celui d’un des programmes développés par le CERN à St-Genis? Le projet ALICE (A Large Ion Collinder Experiment): cette expérience proposait de recréer ce qui s’était passé à la naissance de l’univers, au moment du big-bang, il y a 15 milliards d’années.


    Du moins, c’est ce qu’elle en avait retenu. Alice savait qu’elle avait une réputation de femme facile; elle n’en avait cure; elle l’entretenait même. Les hommes ne savaient rien, rien de son passé douloureux, enfoui en elle, un passé qui la menaçait, tapi dans l’ombre de son âme… Soudain, la tempête s’engouffra dans le hall. De concert, les regards d’Alice et Pierre convergèrent vers l’entrée.


    —Bonjour, Alice, bonjour à tous.


    La voix tonitruante résonna dans tout le hall. Les vigiles lui firent un signe timide de leur poste de garde. L’athlétique Arnaud leur adressait de grands gestes; il était populaire dans ce que les autorités appelaient le point deux, où il travaillait depuis dix ans. Arnaud était vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemise à manches longues; posé sur son bras, un imper détrempé. Décontracté et charmeur, Arnaud avait conquis la base et tous ses occupants, du balayeur au directeur. D’un pas triomphal, il semblait traverser une haie d’honneur invisible.


    Arnaud poussa Pierre sans ménagement, et passa sa main derrière la banque, chipant prestement une serviette sur la pile. Au passage, il frôla volontairement les seins d’Alice.


    —Ho.


    Une vague de chaleur empourpra son visage. Elle recula sur son siège, mi-vexée, mi-surprise.


    —Tu ne t’es pas ennuyée sans moi?


    —Ça ne fait qu’une heure que tu es parti, dit-elle, amusée.


    —J’avais besoin d’un petit noir avant de redescendre dans l’antre du Diable.


    Il donna un coup d’œil entendu en direction de Pierre.


    —Tu es sublimement belle, poursuivit-il en essuyant rapidement son visage ruisselant.


    Arnaud plongeait sans vergogne ses yeux gris dans le soutien-gorge offert à sa vue. Il s’approcha de son oreille, et susurra.


    —Tu es la femme la plus excitante de la base.


    Alice piqua un fard devant le bellâtre d’un mètre quatre-vingts au corps de mannequin. Il pencha son visage hâlé par les lampes vers Alice, et embrassa ses lèvres sous les yeux horrifiés de Pierre.


    Alice le repoussa doucement. Il en faisait un peu trop.


    —Tu es en pleine forme malgré ta nuit blanche!


    —On se verra ce soir, au banquet qui va clôturer notre succès d’aujourd’hui?


    —Oui, bien sûr. Mais tu devrais te dépêcher; un des grands patrons t’attend dans ton laboratoire.


    —Tu sais qui c’est?


    —Il a passé le contrôle sans venir me voir…


    —On ne peut jamais s’absenter! dit Arnaud, soudainement sérieux.


    Il s’arracha aux promesses d’Alice et s’adressa à Pierre.


    —Allons rejoindre le reste de la troupe et le grand manitou. Il lui administra une tape familière sur l’épaule.


    —Tu t’amènes; on va finir par être en retard.


    Pierre le retint par la manche.


    —Je n’aime pas quand vous me tutoyez.


    Arnaud pivota, lui faisant lâcher prise. Il se dirigeait déjà à grandes enjambées vers l’ascenseur. Planté là, tout le corps de Pierre frémit d’une rage contenue; une lueur de haine traversa son regard. Pierre suivit de mauvaise grâce celui qui était son chef. Arnaud n’ignorait pas que Pierre avait pour mission d’effectuer un rapport pour le service secret du Vatican.


    À son intégration, Arnaud avait été briefé par M. Schönbacher lui-même, le grand patron chargé de coordonner la sécurité. Il devait surveiller discrètement le gringalet, et l’affecter au poste le plus insignifiant possible. L’allemand lui avait fait la leçon: Pierre leur avait été imposé par les puissants qui contrôlaient les cordons de la bourse…


    L’observateur du Vatican était là pour vérifier que les expériences au LHC ne remettaient pas en cause l’existence de Dieu. Arnaud se demandait toujours pourquoi le Vatican avait choisi sa base? Le programme ALICE de St-Genis avait pour but de détecter une particule purement théorique, qui n’existait que dans le cerveau d’un brillant mathématicien, un certain Higgs. Les chrétiens pensaient-ils réellement que Dieu se cachait dans cet éclat d’atome?


    Mais, il fallait bien en convenir «le Boson de Higgs» avait un surnom qui donnait prétexte aux fantasmes les plus fous!: «La particule de Dieu».


    —Avancez, fit le vigile.


    L’homme pianotait d’une main sur un clavier numérique et, de l’autre, leur signifiait de se presser. Arnaud et Pierre s’immobilisèrent sous l’arche de l’imposant scanner de sécurité; la machine ronronna comme une chatte, puis un voyant vira au vert.


    —Tout est parfait, dit l’homme… Et bonne chance.


    Le couple improbable s’engouffra dans l’ascenseur sous le regard du garde. Les portes refermées, Arnaud appuya sur le niveau -1 pour atteindre le petit poste de sécurité souterrain dont il était le responsable. Le voyage pour descendre les quatre-vingts mètres les amenant à la base lui parut une éternité.


    L’animosité entre les deux hommes était palpable dans le silence de l’étroite cage mobile. L’ouverture de la porte mit fin à leur confinement. Un vaste sas complètement hermétique s’étalait devant eux… Arnaud prit pied sur le linoléum lisse. Il leva la tête vers les épais plafonds de fer; il aurait pu voir la culotte d’Alice si la voûte grise avait été transparente. Cette pensée l’amusa; on gérait son stress comme on pouvait… Elle était un joli remède aux tensions de ces derniers jours…


    Au bout du couloir long d’une dizaine de mètres, une porte blindée en métal barrait toute progression. Arnaud s’avança. Dans un mouvement automatique, il appliqua la procédure en positionnant son visage devant l’identificateur d’iris; un œilleton discret était encastré dans le mur. La machine prit une photo de sa rétine et puisa dans sa base de données pour trouver l’empreinte correspondante. Un cliquetis à peine audible sortit de nulle part. Le battant glissa dans le mur, silencieusement, laissant Arnaud pénétrer dans la tour de contrôle sécurisée.


    Pendant ce temps, Pierre attendait que la porte se referme pour pouvoir sortir à son tour de l’ascenseur; une seule personne à la fois pouvait le quitter; un système de détection ultra-sophistiqué filtrait le cheminement des agents. Dès qu’Arnaud eut disparu de sa vue, Pierre répéta la manœuvre pour le rejoindre. Une boule d’angoisse monta dans sa gorge lorsqu’il franchit le seuil de la porte blindée.


    Les cliquetis et le bruit désagréable des machines l’assaillirent. Des cascades de fils à n’en plus finir encombraient le sol à en donner le vertige. Pierre serra les dents. Il vit Arnaud en grande discussion avec un géant longiligne, vêtu d’un costume cravate gris, impeccable. Il reconnut M. Schönbacher, le grand patron de la sécurité du LHC. Il doit lui faire des reproches pour avoir quitté son poste, pensa Pierre; cette vision lui arracha un sourire intérieur.


    À sa vue, les deux hommes se turent et se tournèrent vers la baie panoramique high-tech donnant sur la caverne d’acier. Le regard de Pierre s’attarda sur Ming, un Français d’origine chinoise. Le petit homme s’affairait autour de vastes consoles sur lesquelles des chiffres incompréhensibles défilaient à une allure folle. Ming était un informaticien et physicien de haute volée qui complétait l’équipe.


    Habillé d’un tee-shirt imprimé d’un dragon crachant des flammes et d’un jean troué, il avait l’apparence d’un étudiant sortant d’une start-up américaine. Pierre brava ses appréhensions et fila vers son poste de travail, dans l’indifférence générale. Il s’assit, recroquevillé à l’angle d’un vaste pupitre, devant le calculateur qui devait dispatcher des informations aux mille scientifiques de vingt-huit pays,


    via Genève. Pierre posa ses mains sur le pupitre, et ne bougea plus. Sa fonction était des plus simples: si on le lui ordonnait, il devait couper l’alimentation électrique de la base en déclenchant un gros interrupteur, et cela uniquement si les fonctions automatiques de sécurité ne fonctionnaient plus. Triste activité. Le temps lui paraissait long; heureusement, il avait la prière.


    Pensif, Arnaud observait en contrebas le détecteur qu’il avait baptisé affectueusement Alice, du nom du projet. ALICE était nettement moins jolie que la charmante hôtesse, mais ce surnom humanisait la machine, la désacralisait. L’imposant appareil était un énorme grumeau d’acier de dix mille tonnes et de vingt-six mètres de long, transpercé par un tunnel qui partait sous la terre tel un boa ayant avalé un agneau. Arnaud s’arrêta un instant sur le compte à rebours qui indiquait -10 minutes.


    À l’heure qu’il était, les savants du monde entier devaient être postés, le regard impatient, devant leurs écrans, à attendre le lancement à pleine puissance de l’accélérateur. Car le grand jour était enfin arrivé… Les faisceaux d’énergie allaient se télescoper à une vitesse proche de celle de la lumière en quatre points de l’anneau, et livrer peut-être le secret de l’univers.


    Arnaud fut pris de vertiges en pensant aux enjeux. Il se ressaisit et se tourna vers l’informaticien. Ming vérifiait une à une les procédures en tapant sur son clavier, tel un pianiste. Un casque était posé sur sa tête, lui permettant de communiquer avec Genève. Il chuchotait par intermittence à des interlocuteurs invisibles. Arnaud sortit de ses pensées. Il en avait oublié son voisin qui l’observait.


    —Ne vous formalisez pas de ma remarque désobligeante; vous avez le droit de sortir de la base; je suis sur les nerfs…


    —Je le suis aussi, répondit-il. C’est déjà oublié. Tout est paré pour le grand jour? s’enquit-il pour chasser la remontrance sur sa mini-désertion.


    Schönbacher était un quinquagénaire, tiré à quatre épingles, qui dégageait de sa personne une autorité naturelle. Il enfonça ses petits yeux pétillants d’intelligence dans ceux d’Arnaud. Il parlait dans un français presque impeccable; seul un léger accent guttural trahissait ses origines germaniques.


    —Je viens de faire le tour du propriétaire, comme disent les Français. Tout le monde est prêt. Je vais donner d’ici le signal du lancement.


    —C’est un honneur, répondit Arnaud.


    L’homme se rapprocha d’Arnaud et ajouta tout bas.


    —Je suis là surtout parce que je veux surveiller la soutane, fit-il en décochant un léger coup de tête en direction de Pierre.


    Arnaud s’inclina vers lui.


    —Souhaitons que cette fois-ci soit la bonne.


    Le géant blond eut un tic nerveux à la commissure de sa bouche.


    —Je l’espère; il n’y a pas de raison…


    Les différents incidents qui avaient émaillé l’existence de l’accélérateur avaient pourtant été légion: fuite d’azote dans les électro-aimants, procédures de sécurité défaillantes, déclenchements intempestifs d’alarmes. L’incident le plus étrange était survenu trois semaines auparavant; le LHC était devenu, du même coup, la risée du monde: une plume de mouette trouvée dans les circuits avait bloqué les installations pendant plusieurs jours. Aujourd’hui encore, aucune explication rationnelle quant à sa présence n’avait été trouvée par les cerveaux du CERN. À croire que la plume du volatile avait traversé le sol pour atteindre le LHC! En tout cas, l’énigme resterait non résolue pour l’éternité.


    —ALICE va enfin nous dire si la particule de Dieu a une existence physique.


    Schönbacher sortit de ses pensées pour répondre à la question profonde d’Arnaud.


    —Il faudra être patient; plusieurs années sans doute seront nécessaires pour décrypter les données informatiques et peut-être trouver une énergie illimitée… Éternelle… Schönbacher se tut en pensant à la portée qu’aurait une telle découverte pour l’homme. ALICE allait-elle prouver l’existence de ce que le monde des scientifiques nommait lui-même «le saint Graal des physiciens»? La particule de l’antimatière?


    Silencieux, les deux hommes levèrent les yeux en un même mouvement, observant le déroulement du décompte. Les chiffres s’égrenaient rapidement; plus que cinq minutes avant le moment fatidique. Depuis deux mois, tout se passait bien; les protons et les neutrons accéléraient par palier, mus par les puissants électro-aimants supraconducteurs de l’anneau. Le LHC semblait tenir le coup. Ming leva la tête, regardant dans la direction de Schönbacher et d’Arnaud.


    —Nous y sommes.


    Les deux hommes se placèrent derrière l’Eurasien. Les barographes surveillant la température d’ALICE s’affichaient sur les écrans.


    —Comment cela se présente-t-il? demanda Arnaud.


    —Je prends la température d’ALICE toutes les deux minutes; elle est en pleine forme, assura-t-il avec son flegme habituel.


    Schönbacher jeta un dernier regard à l’horloge atomique, et posa sa main sur l’épaule de Ming qui lui tendit un casque. Il établit aussitôt les connexions avec les différents points de contrôle et le centre névralgique du CERN à Genève.


    Sa voix passa dans les fils et traversa les ondes; elle résonna dans tous les points du LHC. Le moment fatidique approchait. Chacun retenait son souffle. L’humanité retenait son souffle. Les micros invisibles diffusaient les mots de l’allemand dans les sites stratégiques:


    —Dernière vérification de contrôle sécurité; collision imminente…


    Les différentes expériences débutaient vraiment; l’accélérateur allait enfin livrer les secrets de l’univers en envoyant, dans le monde entier, ses données au travers du maillage informatique qui représentait 100 000 processeurs; un réseau international d’une capacité de 15 millions de gigaoctets; du jamais vu!


    —La puissance de l’accélérateur est à 95 %. Tout va bien.


    Ming parlait sans émotion. Le sol se mit à vibrer. Tous les regards convergèrent vers Ming.


    —Nous sommes à 98 % de la puissance.


    Arnaud était suspendu à ses lèvres.


    —Cent pour cent.


    Le silence se fit. Tous les regards se tournaient vers le décompte. La collision, orchestrée au millième de seconde, allait se produire: trois, deux, un, zéro… Arnaud loupa un battement de cœur à l’instant fatidique. Les flux d’énergie circulaient à une allure folle dans l’anneau; les particules ne formaient plus qu’un filament lumineux dans le gigantesque tunnel. L’électroaimant supra conducteur maintenait et accélérait les particules en un axe précis.


    Elles semblaient chercher leur alter ego qui allait arrêter leur course. Soudain, la collision eut lieu. Les atomes se désagrégèrent; les noyaux éclatèrent en une pluie de neutrons et de protons. Des quarks apparaissaient, disparaissaient en une fraction de milliseconde; des photons microscopiques engloutissaient les particules pour renaître aussitôt. Le BIG-BANG se reproduisait, tel un remake de la naissance du monde.


    —Tout se passe bien? demanda le directeur dont le front était inondé de sueur, malgré l’air conditionné.


    L’ordinateur ingérait la masse d’informations et les distribuait dans le monde entier. Le calculateur semblait parler: il crépitait, il craquait, tel un sapin; le scintillement de ses diodes distillait de brefs éclairs lumineux. Ming se tortilla sur sa chaise. Il lâcha d’une voix calme:


    —La température d’ALICE entre en zone rouge.


    La phrase serra le ventre de Schönbacher.


    —Vérifie les systèmes de sécurité, ordonna-t-il, tout en gardant son calme.


    Ming pianota quelques secondes qui leur parurent une éternité. Sous ses doigts, un nouveau flot d’informations se déversa sur son écran. Il releva la tête; son regard interdit se fixa sur Arnaud et son directeur. Il murmura:


    —Je ne peux pas stabiliser la température.


    Schönbacher réfléchit brièvement.


    Il parla dans le micro: «Expérience reportée; problème technique au point deux.»


    L’ordre tant redouté tomba:


    —Inutile de prendre de risque; coupez ALICE!


    Ming replongea le nez vers son écran, s’acharnant sur son clavier. Il releva la tête, consterné.


    —Plus aucun contrôle… Rien.


    Arnaud se précipita vers la baie, et observa le détecteur. L’acier d’ALICE entrait en fusion, et se mettait à fondre. Il pivota sur ses talons; les yeux révulsés, il cria à Pierre:


    —Appuie… Appuie!


    Pierre, paralysé, n’esquissa aucun mouvement. Hagard, il fixait le bouton rouge… Le faisceau devait sortir de sa prison; le détecteur se dilatait sous la chaleur. Toute l’énergie du LHC se concentrait dans son ventre. La carapace d’ALICE se déformait, se tordait, sous la pression. Soudain, un orifice microscopique se forma sur sa paroi, libérant les atomes en fusion de sa matrice.


    Le rai d’énergie pure s’expulsa à la vitesse d’un battement de cil suivant une trajectoire rectiligne. Les atomes en fusion poursuivirent leur course, traversant le plancher de fer du labo comme du vulgaire papier. Quand le fin tentacule brûlant le frappa, Pierre sentit son cerveau se dissoudre, puis une douleur à implorer la mort fit imploser la matière grise de son crâne.


    Alice, Arnaud, ses mortifications successives, son Dieu… Tout se mélangeait en une dernière pensée haineuse. Le rayon alla se nicher dans l’ordinateur, qui couina sous l’impact. Une lumière éclatante, et puis plus rien. Arnaud se précipita sur l’interrupteur, et frappa d’un coup de poing désespéré sur le gros bouton rouge; au même moment, il eut la vision fugitive de Pierre s’écroulant sur le sol. La base plongea aussitôt dans la nuit. Le monde plongea dans la nuit.
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    Le temps s’était arrêté. Arnaud sentait ses compagnons renâcler comme des chevaux mourants. L’angoisse suintait de leurs pores, et pénétrait ses narines. Son cœur défonçait sa poitrine à grands coups de poing. Soudain, la lumière de secours jaillit des plafonniers. Blêmes, les regards interdits des trois hommes se croisèrent, puis convergèrent ensemble vers Pierre. Arnaud fut le premier à reprendre ses esprits. Quand son sang eut reflué dans ses jambes, il s’approcha du corps étendu, et s’accroupit.


    Pierre, inerte, ne respirait plus. Son corps, raidi, semblait coulé dans du ciment. Son visage, d’habitude sans expression, reflétait une surprise intense, comme s’il avait vu le Diable en personne. Une légère tache rosée était visible sur son front, à l’endroit où le faisceau l’avait perforé. Schönbacher et Ming étaient penchés au-dessus de l’épaule d’Arnaud.


    —Il est mort, dit simplement l’Asiate.


    Les doigts d’Arnaud disparurent sous la veste entrouverte de Pierre. Il dégagea la main du mort, crispée sur une enveloppe qu’il ouvrit. À l’intérieur se trouvaient une page de cahier déchirée, écrite au stylo-plume, ainsi qu’une carte postale. Arnaud déplia la feuille ordinaire, et lut en même temps que ses compagnons d’infortune:


    Codéum:

    Migrez, migrez de Génis tretous, saturne d’or en fer se changera, le contre Faypoz exterminera tous. Avant la fin, à aujo, le ciel signe fera. Ses tentacules, la pieuvre étendra; le monde, l’ange noir infestera. Le soleil purificateur viendra; Antikristos disparaîtra.


    —Scheiße, fit Schönbacher.


    —Comme vous dites! Nous sommes dans la merde, répéta Arnaud, les yeux remplis d’incompréhension à la lecture de ce charabia.


    Même s’il ne le comprenait pas, il sentit que ce codéum ne présageait rien de bon… Arnaud reporta son attention sur la photo jointe. Le cliché représentait un joli petit port, sous un soleil d’été. La beauté du lieu donnait une atmosphère étrange à la situation. Le nom de l’endroit figurait en bas: L’Île d’Yeu – Port-Joinville – Vendée.


    Il leva la tête; un craquement sinistre venait de troubler le silence. Le trio se tourna, inquiet, vers la source du vacarme. Maintenant des bruits étranges s’échappaient des circuits imprimés de l’énorme calculateur… C’est comme un râle humain! ne put s’empêcher de penser Arnaud. La machine semblait vouloir dire quelque chose. Une sensation inconnue le saisit, comme si ce fatras informatique constituait un danger; pire, comme s’il s’adressait à lui et le menaçait directement.
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    Apocalypse de Jean, VIII-5:

    Et l’ange a pris l’encensoir;

    il l’a rempli du feu de l’autel,

    Et il l’a jeté sur la terre, et ça a été des tonnerres,

    Des voix, des éclairs et une secousse.


    Les yeux écarquillés d’effroi, Alice avait le nez et les paumes de mains collés sur la baie de verre du grand hall. La coupure électrique l’avait surprise derrière son bureau, quelques instants plus tôt. Ses muscles s’étaient tétanisés lorsque le bâtiment avait été plongé dans la pénombre. Sortir d’ici vite, au plus vite, tant que mes jambes peuvent encore me porter, pensa-t-elle. Pourtant, Alice était restée plantée là, vulnérable. Une chape de plomb s’était posée sur toute la base.


    Quelque chose de terrible se passait; c’était là, impalpable. Comme pour donner raison à sa peur, quelques secondes après, une lumière aveuglante venue de nulle part était sortie du sol. Une poussière grasse et opaque s’était élevée vers le plafond, imprégnant ses poumons à chaque respiration. Alice toussa, cracha, comme un charbonneux. La fumée quelque peu dissipée, son beau bureau n’était plus que deux blocs éclatés, inutiles, qui décrivaient un V sur le sol. C’est à ce moment-là qu’elle avait perdu le reste de sa raison.


    Le désir animal de fuite était devenu impérieux, irrésistible… Depuis, elle était comme un moustique écrasé sur la vitre de l’entrée qui refusait de s’ouvrir. Les portes automatiques, privées d’électricité, avaient transformé la base en une prison enfumée. Elle restait là, prise au piège, pétrifiée, les yeux exorbités en direction de ce qui aurait dû être la liberté, le salut…


    Dehors, le spectacle était cauchemardesque et envoûtant: le ciel se déchirait, des arches sombres et mouvantes parsemaient le jour naissant. Elles étaient comme fixées par un démon invisible, sur une voûte qui se fissurait, se craquelait de partout. Des langues de feu traversaient ces portes étranges suspendues dans le vide, semblant se livrer à une course-poursuite effrénée. Chaque éclair déchirait l’âme d’Alice. Sa conscience était-elle morte? C’était donc cela l’enfer?


    Soudain, elle sentit une main sur son épaule. Surprise, elle se retourna vivement, et hurla sans pouvoir s’arrêter. En pleine crise d’hystérie, elle se jeta sur le vigile et, de ses ongles, lui laboura les joues jusqu’au sang.


    Sous le choc, les habitants observaient le ballet de lumière qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Atteints d’une fascination mystique, les Gessois, à leur fenêtre ou dans la rue, contemplaient le spectacle pétrifiant. Aucun mot n’était échangé. Plus rien n’existait que ces flashs furtifs qui traversaient des portes diaphanes bordées d’un trait noir.


    Aucun désir de fuite non plus; comme si leurs réflexes les plus primitifs les avaient quittés. De toute façon, partir était impossible. Les voitures n’étaient plus que des amas de ferraille refusant de démarrer. Toute la ville était paralysée, comme si le ciel avait absorbé toute son énergie…


    


    

  


  
    2.


    Genève


    Mémoire pleine. Les mots clignotaient sur l’écran. Schönbacher se tenait le menton, en signe de désespoir: sa boîte mail ne désemplissait pas. Trois semaines après la catastrophe, il croulait encore sous les messages… Les réunions avec les ministres d’État et les coups de fil accaparaient tout son temps.


    Il ferma la session informatique en un clic de dépit, puis s’abandonna contre le dossier moelleux de son fauteuil pour détendre son dos noué. Son problème était simple: les hautes instances lui avaient donné un mois pour mettre de l’ordre dans ce merdier. Autant dire qu’il était tenu pour responsable de l’échec de l’accélérateur de particules, le bouc émissaire idéal.


    L’effroyable accident avait fait la une des médias, créant un émoi planétaire sans précédent; mais les choses s’arrangeaient doucement. L’opinion publique voulait oublier ce qui s’était passé… Déjà, les peurs archaïques de fin du monde s’atténuaient devant la décision immédiate de fermeture du fleuron du CERN… Il pouvait encore sauver le projet, et sauver sa tête. Dans une semaine, il devait présenter un dossier béton afin de relancer en douceur l’accélérateur qui avait déjà coûté des milliards d’euros aux contribuables européens, pour un résultat nul.


    Schönbacher fronça les sourcils, parcourant du regard son bureau. Son vaste appartement se trouvait au quinzième étage d’une tour dominant Genève. Des photos, montrant les différentes étapes de construction de l’accélérateur, inondaient les murs de son QG, ainsi que quelques cadres d’hommes d’État, photographiés en sa compagnie, et sur lesquels il arborait un sourire artificiel de circonstance.


    Dans ce bureau cossu, Schönbacher voulait que l’on voie en lui un homme raffiné, aussi puissant que discret. Son métier de chef de la sécurité n’avait pas de visibilité publique; pourtant, il était le grand manitou des services secrets européens. Schönbacher se voulait confiant.


    Tout n’était pas perdu. Il pouvait encore revenir sur le devant de la scène, surtout que les politiques ne faisaient rien pour attiser l’incendie. Seul le Vatican tentait de créer la panique, en secouant le goupillon et la soutane pour semer le trouble dans les âmes les plus fragiles. Pour lui, l’accélérateur de particules représentait un danger apocalyptique; il était l’incarnation du mal.


    Un grincement de gond le sortit de ses pensées. Une tête, surmontée d’un chignon, apparut dans l’entrebâillement de la porte.


    —Oui, Miss Layton?


    —Votre rendez-vous vient d’arriver.


    —Faites-le entrer.


    Schönbacher balaya de la main une poussière qui avait osé souiller le noir ébène de son bureau.


    Ming, silencieux, entra.


    Schönbacher lui désigna un fauteuil Louis-Philippe.


    —Installez-vous.


    —Bien, fit-il d’un ton empathique pour signifier que l’entretien débutait.


    Le petit homme, vêtu d’un tee-shirt d’adolescent, se tenait le dos raide le long du dossier. Il doit préférer les algorithmes aux bureaux feutrés des bureaucrates, pensa Schönbacher.


    —J’imagine que, depuis l’arrêt de l’accélérateur, l’inactivité vous pèse?


    Ming acquiesça d’un signe de tête. La convocation du big boss ne présageait rien de bon. Il préféra rester muet. Schönbacher sortit un dossier d’un de ses tiroirs, et l’ouvrit. Il lut d’un air détaché la note de synthèse:


    —M. Georges Ming, de père français et de mère japonaise, né à Paris en 1972. Après de brillantes études au M.I.T. à Boston, vous avez été recruté à Waxahachie, au Texas, pour le compte du SSC (Super Conducting Collinder): l’accélérateur de particules américain…


    Schönbacher releva la tête.


    —Et vous n’avez pas eu de chance, puisqu’en 1993, le Congrès américain coupe les vivres au projet qui capote. En 1994, vous êtes recruté en qualité de physicien et mathématicien au CERN pour le LHC européen. Est-ce exact?


    —Oui.


    Le mot semblait sortir par miracle de la face impassible du virtuose de l’informatique. Il désigna du doigt le dossier.


    —Vous pourrez rajouter à mon curriculum vitae: de nouveau au chômage suite à la fermeture de l’accélérateur européen!


    Schönbacher se ferma comme une huître. Il n’aimait pas le ton ironique du physicien.


    —Entrons dans le vif du sujet. Les scientifiques semblent tombés d’accord sur les causes de l’accident – je devrais plutôt dire du drame – qui s’est produit à St-Genis.


    Il fit une pause pour lui permettre de répondre.


    —Oui.


    La réponse, laconique, fit tiquer Schönbacher.


    —Vous pouvez m’en résumer les grandes lignes, insista-t-il pour lancer la discussion.


    —Je n’en sais pas plus que vous sur le sujet.


    —J’ai envie d’entendre votre avis de scientifique, dit-il en le toisant.


    Un soupir, long et désespéré, indiqua qu’il cédait. Il se lança de mauvaise grâce.


    —Comme vous le savez déjà, c’est la conjonction des effets sur la terre d’une gigantesque éruption à la surface du soleil, et de la mise en route à pleine puissance du LHC, qui est la cause de ce désastre…


    Ming fit une pause, montrant une tête de martyr, comme si parler lui était une torture insupportable. Il poursuivit tout de même:


    —La tempête solaire s’est transformée en orage magnétique à la surface de notre Terre. Hélas, mille fois hélas, l’épicentre du phénomène se trouvait juste au-dessus de St-Genis, et cela personne ne pouvait le prévoir. En tout cas, l’orage magnétique dans cette zone a fait dévier la trajectoire du faisceau de l’accélérateur qui était lancé au maximum de sa puissance.


    Ming fixa Schönbacher, attendant une réflexion de sa part. Celui-ci, d’un geste de la main, l’invita à poursuivre. Ming s’exécuta, comme s’il récitait sa leçon à un professeur.


    —Lors de la collision des deux faisceaux, le rayonnement émis par l’orage qui sévissait au-dessus de St-Genis a perturbé les électro-aimants qui ont surchauffé. La suite, vous la connaissez: les faisceaux d’atomes, à pleine vitesse, sont devenus incontrôlables, puis ont percé le détecteur ALICE, et… Il y a eu la tragédie… Pierre est mort.


    Schönbacher leva les yeux vers un point derrière l’épaule de son vis-à-vis.


    —Oui, et pas un scientifique n’a pu prévoir tout ce bordel!


    Une vision de cadavres gisant par milliers traversa son esprit… Ming se raidit; il prit la critique de plein fouet.


    —Vous savez, en 1859, le soleil avait déjà fait des siennes: les câbles téléphoniques qui parcouraient l’Europe et les États-Unis furent mis hors-service en quelques heures… Et l’on a vu des aurores boréales à Rome… Cela peut arriver.


    —Ne banalisez pas l’incident. Nous n’avons pas les mêmes moyens technologiques qu’à l’époque. Vous saviez que le soleil était en phase éruptive, que ses effets se feraient sentir sur terre. Vous auriez dû prévoir…


    —Je suis informaticien et physicien, pas astronome, répondit Ming, sur la défensive.


    Schönbacher se radoucit aussitôt.


    —Excusez-moi. J’ai toujours tendance à mettre tous les scientifiques dans le même sac.


    Il se leva, se dirigea vers un coin de la pièce et ouvrit un bar en forme de globe.


    —Vous voulez un verre?


    —Non merci.


    Schönbacher se servit une rasade de schnaps.


    —L’un dans l’autre, nous avons eu malgré tout de la chance que la coupure d’électricité ne fasse pas plus de dégâts.


    Ming s’était enfoncé dans le fauteuil, les lèvres serrées, décidé à ne plus lâcher un mot. Schönbacher but une lampée d’alcool, claquant la langue de satisfaction.


    —Enfin, ce qui est fait est fait; parlons d’autre chose… Mes services d’écoute m’ont informé que vous avez été contacté pour une nouvelle offre d’emploi.


    Les yeux de l’informaticien s’agrandirent d’étonnement. C’était donc cela…


    —Oui, oui…


    Il se tortilla sur son siège, mal à l’aise.


    —Ne vous inquiétez pas! C’est mon métier de tout savoir.


    —Je n’ai pas accepté cette offre.


    Schönbacher avala d’un coup le reste de son verre.


    —Je le sais aussi, mais je vous ai fait venir pour vous demander personnellement de l’accepter.


    Ming marqua un temps de silence. Il comprit ce qu’on attendait de lui. Il se balança nerveusement sur son siège.


    —Je serai un très mauvais espion, lâcha-t-il.


    Schönbacher déposa son verre vide sur son bureau. Sa haute stature dominait le scientifique de toute son autorité.


    —Au contraire, vous serez parfait.


    La voix d’acier de Schönbacher ne souffrait aucune opposition. Ming se sentit pris au piège comme un rat.


    —Je n’ai pas le choix.


    —Non, vous n’avez pas le choix, répondit Schönbacher, en appuyant sur le bouton de l’interphone.


    —Miss Layton.


    —Oui Monsieur.


    —Veuillez nous rejoindre.


    Miss Layton pénétra aussitôt dans le bureau.


    —Raccompagnez Monsieur.


    La collaboratrice, vêtue d’un tailleur noir, indiqua la sortie à Ming. Le pas traînant, il obéit à la femme au chignon sévère. Schönbacher l’interpella avant qu’il ne franchisse définitivement le seuil.


    —Dès que vous serez embauché, faites-moi signe. Je compte sur vous.


    Ming ne répondit pas, et disparut derrière la porte.


    Miss Layton revint quelques instants plus tard. Un pli soucieux barrait le front de son patron.


    —Vous avez encore besoin de moi?


    Schönbacher leva la tête vers sa dévouée collaboratrice. Son tailleur strict ne laissait apparaître aucune partie de peau. Elle représentait un véritable cliché de sa corporation, mais ses compétences et ses initiatives la rendaient indispensable.


    —Oui, appelez le Capitaine Cazeneuve, et passez-moi la communication.


    —Ce sera tout?


    —Vous croyez en Dieu?


    Un éclair étonné traversa ses yeux. La question la déstabilisa un instant.


    —Excusez-moi, mais la question est trop personnelle.


    —Je suis désolé.


    Miss Layton se dérida. Après dix ans de service, son patron semblait soudainement s’intéresser à elle.


    —Vous devriez prendre un peu de repos, répondit-elle…


    Sa voix hésitait. Elle fit semblant de partir, puis se ravisa.


    —La réponse est oui; je crois en Dieu.


    Son visage, plutôt du genre que l’on oublie rapidement, semblait transfiguré. Les mots avaient été dits avec une conviction touchante. Schönbacher acquiesça. Un silence gêné s’installa. Il coupa court au malaise.


    —Vous pouvez effectuer quelques recherches pour moi?


    —Bien sûr, répondit-elle, heureuse que la conversation revienne sur le travail.


    Elle attendit la suite…


    —Sur une prophétie apocalyptique, avec un mot-clé: Codéum.


    


    

  


  
    3.


    Cité du Vatican


    À pas feutrés et en chuchotant, une dizaine d’universitaires quittaient lentement la bibliothèque vaticane. Le dernier de la file, un être longiligne et sec, voulut fermer la lourde porte. Une main agrippa son bras. Le jeune homme leva ses yeux sans éclat sur celui qui osait arrêter son geste.


    «Pars; je m’occupe du reste.» La voix était cinglante.


    D’un mouvement réflexe, il dégagea son bras de la main qui l’enserrait.


    L’étudiant reconnut le cerveau du service secret, le directeur des programmes scientifiques du Vatican. Il pivota sur ses talons sans demander son reste. Monseigneur Baduli ferma le battant de la majestueuse porte, isolant la bibliothèque de toute présence extérieure. Il fit pénétrer sa clé dans la serrure massive; le claquement du pêne se transforma en une onde qui résonna en un écho long et haché en s’écrasant contre la voûte séculaire. Un tic nerveux faisait trembler ses joues flasques. Son visage exprimait l’agacement que produisait l’ouverture de la «salle noble» aux pseudo-théologiens: «ces intellectuels de Dieu qui ne savaient rien, ces hérétiques…»


    Maintenant, et pour quelques heures, les secrets qu’elle contenait n’étaient que pour lui. Il avança péniblement vers la table sur laquelle le buste en marbre du père Auguste Theiner était posé. Les marches l’avaient essoufflé; sa respiration sortait en sifflant de sa gorge. Il s’assit pesamment aux côtés de l’homme-tronc, le gardien immuable des archives secrètes vaticanes.


    Son sang tambourinait à ses tempes; son obésité lui demandait un effort pour chaque mouvement. Il reprit son souffle, puis fit apparaître lentement quelques journaux coincés dans les plis de sa soutane et les déposa en vrac sur la table. Il posa ses lunettes sur son nez violacé. Son visage sans ride se tourna lentement vers la bibliothèque vidée de toute vie, ou plutôt de tout mouvement humain.


    Le passé, lui, était toujours présent dans ce lieu sacré. Depuis le XVIIe siècle, les armoires en bois précieux jalonnaient au garde-à-vous les cent mètres de la galerie. Elles étaient les gardiennes jalouses d’un trésor. À l’intérieur, protégés de l’air dans leurs fourreaux tubulaires, se trouvaient des parchemins qui racontaient les péripéties et les turpitudes du Saint-Siège depuis des siècles. Baduli passait régulièrement de longues heures dans la vaste salle. Calme, il respira profondément, investi soudain de la sérénité d’un tel lieu.


    Détendu, son corps graisseux s’enfonça profondément dans le siège, ses chairs épousant les formes creuses du dossier verni. Son regard entreprit de fouiller les fresques peintes au plafond: un rituel lorsqu’il se trouvait là. Ses yeux furetaient çà et là, s’accrochant aux coups de pinceaux magistraux qui avaient donné vie aux scènes religieuses. La grâce avait guidé les mains des maîtres italiens épris d’une piété mystique.


    La voûte racontait l’histoire des papes successifs, avec la maestria reconnue des plus grands artistes de l’époque. Baduli afficha un bref sourire béat en dépliant la gazetta. Confortablement installé au fond de son siège, il lut le journal du jour qui avait relégué à la dernière page «l’affaire de l’accélérateur». Le journaliste annonçait la fermeture de l’anneau durant une période indéterminée. Baduli lisait rapidement, sautant des lignes de l’article qui relatait les mêmes inepties.


    … Seule une partie de l’Europe a été privée d’électricité pendant quelques minutes; le pire a été évité in extremis… Les télescopes du monde entier inspectent la surface du soleil qui semble entré dans une phase éruptive sans précédent. La communauté scientifique n’écarte pas l’idée que ses effets se ressentent à nouveau sur terre. L’accident de l’accélérateur de particules peut-il se renouveler? La réponse est non, car, jusqu’à nouvel ordre, le LHC est fermé; mais sa réouverture est évoquée en haut lieu. Bientôt, une commission des états européens se réunira pour décider de son sort… L’homme et la science ne jouent-ils pas avec le feu?


    Le hasard, les coïncidences… Les journalistes n’avaient que ces mots-là à la bouche. Le langage des ignorants, des impies. Il s’énerva; un léger étourdissement le prit; il ferma les yeux. La colère n’était pas bonne conseillère pour sa tension. Ses bajoues tremblaient. Il prit une profonde inspiration. Son corps flasque se détendit, et s’enfonça encore un peu plus dans le fauteuil. Jérusalem lui revint en mémoire. Il se retrouva dans le labo poussiéreux de l’école biblique, vingt ans plus tôt, là où il avait lu la traduction. Ce jour-là, Dieu l’avait éclairé: un pressentiment quant à l’importance du Codex. Il martela les mots à voix haute.


    —Tout est écrit sur le morceau de parchemin, vieux de 2 000 ans, provenant de la mer Morte.


    L’accident de l’accélérateur ne représentait que les prémices de l’ouragan qui allait s’abattre sur le monde. La prophétie se réalisait. Les signes étaient évidents. Il avait même failli pleurer de joie lorsque l’accident à St-Genis lui avait donné raison…


    Migrez, migrez de Génis tretous, saturne d’or en fer se changera, le contre Faypoz exterminera tous. Avant la fin, à aujo, le ciel signe fera.


    Aujo,c’était là que la foudre annonciatrice de l’antéchrist allait se produire; un lieu qu’il avait localisé après de longues années d’enquête: une île, L’Île d’Yeu.


    Soudain, ses pensées se craquelèrent; sa vue se troubla; ses lunettes glissèrent sur son nez. Il se frotta les yeux. Son diabète lui jouait encore des tours? Il avait chaud, très chaud. Sa conscience lui échappa. Baduli eut la sensation que son corps ne cessait de s’allonger. Il devint dur. Sa graisse fondait tandis que ses muscles se durcissaient. Ses épaules se mirent à enfler dans un craquement de cartilages et de tendons. Il eut la nette certitude que ses jambes grossissaient.


    Il mit un genou à terre et ouvrit les yeux: une foule l’invectivait et lui crachait dessus. La salive dégoulinait de son front, lui brouillant la vue. Il se leva. Un poids énorme lui cisailla l’épaule. Du sang se mélangeait à sa propre sueur. Il portait réellement la croix du Christ. Un soldat romain leva son bras. Il allait le frapper; un objet brillait dans sa main levée. Le bras s’abattit sur lui…


    Il reprit pied dans la bibliothèque, haletant.


    Sa respiration saccadée soulevait son ventre. Son cœur allait exploser.


    Jamais il n’avait fait un rêve si réaliste, si troublant. Baduli leva son menton. Ses yeux le piquaient; la sueur coulait à grande eau dans son dos; sa poitrine se soulevait en tressautements rapides. Il releva sa tête, noyée dans son cou informe. Il appuya sur le bouton de la pompe; l’insuline s’éjecta et se mélangea instantanément à son sang. Les symptômes, dus à l’hypoglycémie, s’estompèrent immédiatement.


    Apaisé, il fixa de son regard vitreux le tableau qui représentait Simon de Cyrène sur le chemin de croix, à sa cinquième étape. Il aidait le Christ à porter la croix. Simon était représenté avec des muscles puissants. La silhouette sculpturale de l’homme lui inspirait de l’envie, à lui qui était prisonnier de cette enveloppe de chair misérable. Il inspira doucement; sa respiration devint plus régulière. La métamorphose hyperréaliste était certainement due à la vue de ce corps aux mensurations de Dieu grec? Ou bien était-ce Dieu qui lui parlait?


    La possibilité que le Codéum ait été écrit par Simon existait. Sa présence dans la communauté des Qumrân l’attestait. Hélas, le document n’était pas complet: aucune signature n’y était apposée. Il prit soudainement conscience d’un bruit sourd. Le marteau en bronze claquait sur le bois en un son régulier. Depuis combien de temps? Ceux qu’il attendait étaient là.


    La gazetta n’était plus qu’un amas de papier, humidifiée par la transpiration. Il s’extirpa lentement de son siège. Les coups continuaient pendant qu’il se traînait pour aller ouvrir. La porte déverrouillée, il fit signe d’avancer aux deux personnages. Le couple pénétra sans un mot dans la bibliothèque. Silencieux, l’évêque referma la porte. Il fit une pause, s’appuyant sur le chambranle. Il se concentra sur ses muscles, forçant son esprit à oublier la vision.


    Vêtus de noir de la tête aux pieds, deux êtres décharnés se tenaient debout, figés face à lui. C’était des copies, des jumeaux frêles dont la peau semblait adhérer à leurs os. Le couple avait le crâne totalement rasé. On devinait à peine la féminité de l’un d’entre eux. Seule une façon de bouger, imperceptible, permettait de noter une différence sexuelle. Baduli avança d’un pas sûr, suivi par ses exécuteurs. Il ne voulait rien faire paraître de sa faiblesse passagère.


    Ils stoppèrent devant un meuble qui semblait atteindre le dôme de la bibliothèque. Baduli s’éclaircit la gorge.


    —Je vous ai fait venir pour une mission de la plus haute importance.


    Aucune marque d’étonnement ne se voyait dans leurs yeux cernés d’un trait de charbon. Ils avaient une tête de mort-vivant.


    —Vous devez me ramener un parchemin.


    —Un parchemin? fit l’homme d’une voix de basse.


    —Le Codéum.


    —Le Codéum?


    —Suivez-moi. Je vais vous montrer.


    Baduli, toujours suivi des clones, se rapprocha d’un panneau de bois. Il fouilla dans son aube, et en sortit une minuscule clé d’argent. Dans des entrelacs de bois doré, Baduli inséra la clé avec précision au centre d'un croisement de feuilles en teck, libérant ainsi une porte invisible, parfaitement insérée dans la décoration. Tous trois pénétrèrent dans une pièce de cinq mètres carrés. Un coffre en acier occupait tout un pan de mur.


    La bibliothèque vaticane recelait encore des lieux secrets, inviolés. Ses doigts se mirent en action, pianotant avec agilité sur le clavier numérique. Les verrous d’acier claquèrent, donnant le signal de l’ouverture. Baduli en extirpa un cadre de verre. Son regard s’arrêta sur l’objet: à l’intérieur, le fragment racorni apparaissait en transparence.


    Il observait les signes d’encre noire qui se détachaient de la peau de mouton, tannée par le temps. L’écriture, en Araméen, ressemblait à des petits signes épurés, des touches légères apposées d’une main habile. Baduli sortit de sa contemplation, et se retourna, faisant face à sa garde rapprochée.


    —Regardez-le bien. Je veux que vous me récupériez ce document. Ceci n’est qu’une copie, une très belle copie du Codéum, fit Baduli dans un soupir. La femme saisit le cadre. Les jumeaux observaient le parchemin avec une attention extrême, mémorisant chaque détail.


    —Ce que vous voyez est la réplique exacte du parchemin original que vous devez me rapporter. Ils relevèrent la tête en chœur. L’un des jumeaux lui rendit le document. Baduli remit le cadre de verre dans le coffre, puis se retourna.


    —Un moine détient l’original de ce précieux document. Je compte sur vous.


    —Où devons-nous aller? demanda l’homme.


    Pour toute réponse, Baduli leur tendit une enveloppe scellée par un cachet de cire.


    —Tout ce que vous devez savoir, tous les détails pratiques, se trouvent dans cette lettre.


    La femme saisit l’enveloppe qui disparut dans sa veste sombre.


    —Nous accomplirons notre mission au nom de Dieu, dit-elle.


    —Vous avez un avion dans une heure. Je veux que vous soyez revenus dans deux jours.


    —Le moine est au courant de notre venue?


    —Si vous êtes ici, c’est qu’il n’est pas vraiment décidé à me rendre ce qui m’appartient. Il faudra peut-être insister…


    Le couple ne cilla pas sous le sous-entendu. Ils étaient en quelque sorte les héritiers de la Sainte Inquisition, la main vengeresse de Dieu. Le sang des ennemis de la foi tachait leurs mains. Baduli raccompagna les jumeaux jusqu’à ce qu’ils soient absorbés par l’escalier monumental. Encore hanté par sa vision, il s’affaissa contre la porte. Après de longues minutes de récupération, il s’en retourna vers la cache, le dos voûté comme s’il portait la destinée du monde.


    Devant le coffre ouvert, son regard balaya la pile des rapports scientifiques amassés là depuis soixante ans. Toute l’histoire souterraine du service secret du Vatican était écrite dans cet empilement de dossiers. Les plus anciens dataient des années cinquante. Sa pensée erra dans les limbes de l’histoire.


    C’est sous l’égide du pape Jean XXIII, sous l’impulsion des jésuites et des bénédictins, que la première base scientifique de l’église était née en Alaska, sur une plate-forme pétrolière désaffectée. À l’époque, les autorités religieuses voulaient surveiller l’espace et l’arrivée éventuelle des petits bonshommes verts qui aurait remis en cause la Genèse.


    Ainsi fut créé le premier service secret moderne du Vatican. Aujourd’hui encore, dotée d’un télescope ultra-performant, l’ancienne plate-forme pétrolière contrôlait, sous sa direction, plusieurs satellites comme la sonde Siloé. Avec la bénédiction des Américains et de la CIA, son champ d’investigation s’était étendu à toutes les disciplines scientifiques du moment, avec bien sûr un intérêt tout particulier pour le LHC.


    Au sommet des papiers poussiéreux se trouvait un dossier avec une couverture neuve; il contenait le dernier rapport transmis par ses services. Il indiquait qu’une nouvelle éruption solaire, d’une ampleur sans précédent, s’était produite sur la surface du soleil. Un orage magnétique allait bientôt atteindre notre planète bleue, faisant passer l’accident de l’accélérateur à St-Genis pour une broutille insignifiante. Les signes étaient là, évidents, mais personne ne les voyait.


    Le rapport scientifique corroborait les écrits du Codéum. Maintenant, il fallait agir, et vite. En recrutant, pour son compte, un as de l’informatique, il s’était doté d’un atout non négligeable. Cet ex-scientifique du CERN, qui avait vu la puissance dévastatrice du LHC, avait été embauché avec une facilité déconcertante… Peut-être trop facilement?


    Désormais sur l’île vendéenne, avec l’aide du moine, il avait transformé la gardienne de la prophétie en une petite base high-tech de renseignements… Mais un élément de contrariété s’immisçait dans son plan. Un grain de sable insupportable. Si seulement, vingt ans auparavant, il n’avait pas confié le Codéum authentique à cet Auguste…


    Ses joues vibraient de rage en pensant au moine. «Après ce que j’ai fait pour lui… Quel ingrat.» Il fallait qu’il récupère, coûte que coûte, le Codéum original, quitte à le lui arracher des mains. La pensée des jumeaux exécuteurs, en route pour la petite île, le calma. Bientôt, il serait là. Dieu voulait que le Codéum soit sous son contrôle. Une course contre la montre était engagée. Quand tout arriverait, celui qui détiendrait le Codéum serait le maître, l’homme de l’après, un saint.


    Il serait celui qui avait prédit la catastrophe, celui qui avait fermé le LHC, celui qui mettrait fin à la quête dérisoire des hommes qui ne cherchaient qu’à détruire Dieu avec leurs recherches hérétiques, absurdes. Il referma la lourde porte du coffre-fort sur ses secrets. Cette information ultra-confidentielle lui donnait un coup d’avance. Les yeux de Baduli se fermèrent. Il fit le signe de croix. Dieu était avec lui; il lui donnerait la force.


    St-Genis


    —Tu penses à quoi?


    —Tu penses à quoi? insista Alice, avec une moue boudeuse, en se relevant sur son coude. Le drap s’étira, dévoilant sa poitrine nue. À ses côtés, Arnaud maugréa. Les yeux perdus en un point du plafond de la chambre, il finit par répondre, indifférent.


    —Je pense.


    Alice soupira, et colla son sein sur le bras d’Arnaud, pour obtenir quelques mots de plus. Arnaud tourna la tête. Sa main glissa vers la douce chaleur. Elle frémit sous la caresse.


    —Tu t’inquiètes pour la reprise du travail? murmura-t-elle, vibrante.


    Arnaud ne réagit pas aux propos candides d’Alice. Il enfouit son visage dans sa chair tiède et, comme chaque fois, son angoisse cessa au contact de sa peau. Non, le LHC est fermé. C’est fini, voulut-il répondre, mais il se tut, ne voulant pas la contrarier. Ne plus penser. Il entreprit de mordiller son cou. Alice repoussa doucement son visage, reprenant possession de ses sens. Elle voulait une réponse avant de se donner à lui.


    —Tu ne m’as toujours pas dit à quoi tu pensais?


    Arnaud s’écarta de son corps en soupirant. Il s’allongea sur le dos, fermant les yeux.


    —Tu as raison, finit-il par dire, pour éviter d’autres questions qui suivraient, immanquablement.


    Alice, appuyée sur son coude, le regardait, impatiente.


    —Alors?


    —Je cherche mes mots.


    Elle caressa sa joue pour l’encourager. Arnaud sombra dans ses pensées. Depuis la fermeture de l’accélérateur, ils vivaient désœuvrés, enfermés dans la maison d’Alice. Désormais au chômage forcé, ils attendaient une hypothétique décision de réouverture. Cette inactivité lui pesait. Sa décision était prise: il allait partir, se remuer, sortir de la léthargie dans laquelle il se trouvait. Non, il ne savait pas quoi lui dire.


    Comment lui dire qu’il avait décidé de s’éloigner d’elle. Lorsque le CERN avait stoppé ses activités, ils s’étaient consolés dans les bras l’un de l’autre, comme deux naufragés, faisant l’amour pour oublier leur triste condition. Alice semblait devenue une autre femme, tendre et fidèle; il lui semblait même qu’elle l’aimait. Était-ce la peur de ce qu’elle avait vécu sur la base? Elle s’accrochait à lui, tout comme lui s’accrochait à elle. Ils étaient tous deux sur une coquille de noix ballottée par un océan inconnu.


    Arnaud se sentait coupable de l’échec de l’expérience. Tout ce poids était insoutenable pour un seul homme; il avait compromis l’avenir de l’humanité, rien moins que ça. Même les caresses de la douce Alice ne pouvaient le lui faire oublier. Les mots sortirent de sa bouche malgré lui.


    —Je vais partir.


    Alice se redressa aussitôt, laissant paraître sa croupe callipyge. Elle comprit tout de suite qu’il était sérieux.


    —Je t’accompagne, dit-elle en se collant contre lui.


    Arnaud se releva doucement.


    —Non, tu ne peux pas, fit-il d’une voix ferme, enfonçant son regard gris dans celui d’Alice.


    Elle se recula instinctivement. Sa pupille se dilatait exagérément. Ce que craignait Arnaud se produisit. Elle explosa d’un coup, le poussant hors du lit avec les pieds, les mains, en hurlant. Une vraie furie.


    —Alors, pars tout de suite! Tu es comme les autres! Tu vas me laisser seule!


    Arnaud finit par tomber sur le sol, sous les coups et la force explosive d’Alice. Il se releva, lui faisant face comme un idiot. Elle balança les coussins; elle hurlait et pleurait en même temps.


    —Pars, pars!


    Arnaud l’observait, ne sachant que faire. Son corps charnu tremblait. Elle s’effondra dans un hoquet de larmes, enfouissant sa tête dans les draps. Arnaud voulut lui répondre, l’apaiser, la prendre dans ses bras, mais aucun mot ne put franchir ses lèvres. Il enfila rapidement ses vêtements, et sortit précipitamment de la chambre. C’était le moment à saisir.


    Avant de s’en aller, il prit la lettre, préparée depuis huit jours, qui était dans la poche de sa veste. Il la déposa sur la table, devant l’ordinateur. Arnaud hésita, et tendit l’oreille. Elle pleurait toujours. Il rassembla son courage, aspirant de grandes goulées d’air pour éliminer la boule qui s’était formée au creux de son estomac. Ce n’était pas le moment de craquer. Sans un adieu, il déguerpit, comme un lâche. C’était mieux comme ça…


    Dehors, la nuit froide le saisit. La tempête avait fait place à des bourrasques de givre. Il prit le temps de sortir une cigarette de son étui, et l’alluma en la protégeant de ses mains. Il inhala profondément la fumée, puis il regarda sa montre. Dans trente minutes, le train l’emporterait. Il fallait qu’il sache. La phrase prophétique et sa traduction étaient apparues miraculeusement sur le site Web du Vatican, juste après le décès de Pierre. Une énigme de plus? Il récita la phrase au froid qui brûlait ses lèvres.


    Migrez, migrez de Génis tretous, saturne d’or en fer se changera, le contre Faypoz exterminera tous. Avant la fin, à aujo, le ciel signe fera.


    Autrement dit: fuyez, fuyez tous de Génis, avant, le ciel fera un signe dans l’île, et le rayon mortel vous exterminera tous.


    Alice n’avait plus de larmes à verser. Elle était sèche comme le désert. Elle essuya son visage avec le drap. Pour une fois qu’elle aimait vraiment quelqu’un. Il s’enfuyait comme un voleur. Un sentiment de vide se forma en elle. C’était le même vertige qui l’avait prise lorsque Schönbacher lui avait dit que le LHC fermait. Elle aimait ce boulot d’accueil dans le prestigieux centre. La mort du cul béni avait mis fin à sa vie heureuse. Elle haïssait ce Pierre de tout son cœur.


    —Sois courageuse, ma petite, dit-elle tout haut. Elle ferma ses paupières gonflées, et se concentra sur un point qu’elle visualisa dans son cerveau. Depuis toujours, elle utilisait cette technique pour effacer les mauvais instants. Une larme égarée faillit jaillir. Aujourd’hui, ça ne fonctionnait pas.


    Son esprit avait du mal à se déconnecter de l’image d’Arnaud, et de l’épreuve endurée au LHC. Elle dodelina de la tête, nerveusement, et s’arracha au lit sans intérêt puisque vide. Elle erra quelques instants dans les pièces pour vérifier si cet imbécile était vraiment parti. La maison était terriblement silencieuse. Arnaud avait bien foutu le camp.


    Elle restait seule. Un abîme infini se créa dans son cœur. Elle avait l’impression de ne plus exister. Cela la ramena dans sa chambre, lorsqu’elle était petite fille, lorsqu’elle se réfugiait sous la couette. Elle entend encore le frou-frou des pantoufles sur le parquet du couloir, le couinement de la poignée qui s’abaisse. Au travers de ses yeux entrouverts, elle aperçoit la silhouette de son père qui se tient là, devant la porte.


    Tu sais ce qui t’attend, disait-il en secouant son index.Tu vas être punie. Elle entend sa respiration sifflante qui s’approche. Elle respire son odeur tandis qu’il se penche au-dessus de son visage. Elle sent sa main glisser sous la couette, caresser ses jambes et remonter le long de ses hanches. Elle sent la traînée gluante de cette main qui remonte le long de son corps.


    Presque tous les jours, la scène se répétait sous des prétextes futiles. Elle sent sa main qui la secoue doucement pour la réveiller. Elle perçoit son haleine sur sa joue. Une larme de terreur brille au coin de ses yeux, et grossit sous ses paupières. Son papa était un monstre…


    Brusquement, elle reprit corps dans son appartement, triste à mourir. Découvrant la lettre mise en évidence sur le clavier de l’ordinateur, elle s’arracha à son cauchemar. Alice secoua la tête et s’approcha du bureau. Sur l’enveloppe, la main d’Arnaud avait inscrit son prénom. Elle s’en saisit et, sans l’ouvrir, la déchira rageusement. La corbeille à papier en avala les morceaux. Dans son mouvement violent, un scintillement retint son œil. Son micro venait de s’allumer devant elle, sans qu’elle ait effectué le moindre geste! En jetant la lettre, peut-être?


    Des taches blanchâtres se formaient, et une sorte de bulle déformait l’écran. Alice observait ce spectacle étrange, fascinée.


    Une fois la surprise passée, elle s’assit sur le tabouret, et donna quelques tapes sur le côté du moniteur pour rétablir un semblant de netteté. Rien ne se passa. Il lui semblait même que les grésillements et les déformations augmentaient de plus en plus.


    Sa main se posa sur la souris pour tenter de localiser le pointeur sur l’écran, et couper l’ordinateur. Rien ne se visualisait dans ce magma informe. Alice soupira, découragée, comme si le monde s’écroulait. Décidément, rien n’allait plus. Tout à coup, elle ressentit un léger picotement qui titillait sa paume.


    La souris voulait que sa main quitte impérativement son plastique doré. La sensation était désagréable. Elle secoua ses doigts, vivement. Rien n’y fit. Le chatouillis se transformait en attaque de fines aiguilles qui se plantaient dans sa peau. Sa main se décolla vivement sous une piqûre plus aiguë que les autres. Avait-elle rêvé ou bien la sensation désagréable provenait-elle vraiment de sa main? Les vagues sur l’écran s’apaisaient, comme si l’éloignement d’un contact physique le calmait. Elle approcha ses doigts du clavier, bien décidée à éteindre la machine.


    La décharge fut fulgurante. L’index et le majeur de sa main droite se collèrent au clavier. Parfaitement consciente, elle sentait le courant circuler dans son corps sans pouvoir effectuer le moindre mouvement. Elle s’électrocutait, pensa-t-elle. Paralysée par les décharges, Alice voulut débrancher l’alimentation. Elle fit un geste, avec son autre main, en direction du câble pour arracher le prolongateur du mur. Tétanisés, ses muscles n’obéissaient plus à son cerveau.


    Ses yeux, exorbités, regardaient horrifiés l’image sur l’écran qui se gondolait et s’agitait en un magma de pixels fous. Alice voulut crier au secours, appeler Arnaud, mais aucun son ne franchissait ses lèvres scellées. Elle se sentait cuire à l’intérieur. La douleur était terrible. Puis elle se sentit aspirée par la machine. Elle tenta de résister à l’attraction. Une fulgurance électrique traversa sa tête en une douleur innommable. Son cerveau explosa dans une pluie bleutée.


    Ce fut son dernier souvenir dans ce monde. L’électricité se retira du corps d’Alice. Ses muscles se relâchèrent. Elle s’effondra. Son front percuta le clavier en un bruit mat; du sang coula lentement de la plaie… Sur l’écran, la mer de bulles semblait vouloir toucher les cheveux d’Alice; puis elles formèrent des mots:Je lui ai donné le temps de se convertir, et elle ne veut pas se convertir de sa prostitution. Et ses enfants, je les tuerai…[1]


    Tout devint ténèbres.


    Le concentré d’énergie reflua dans les circuits de l’ordinateur et se retira dans des milliards de kilomètres d’ondes et de fils. Le parasite étrange se dissolvait dans le fleuve électrique qui reliait les hommes et recouvrait la terre. En se diffusant sur le réseau Internet, l’entité produisit un nano black-out sur la toile mondiale: une mini-coupure électrique subliminale, et tous les ordinateurs du monde se déconnectèrent simultanément.


    


    

  


  
    4.


    Un crissement fit tressaillir le commissaire Corbel. Ses paupières s’ouvrirent sur le capharnaüm de son bureau. Émergeant des brumes du sommeil, il grimaça en voyant les piles de dossiers qui s’étalaient et recouvraient la totalité du plateau. Ses yeux vitreux quittèrent cette désolation, se fixant sur la pendule.


    Les aiguilles indiquaient 7 heures. Un gargouillis de mécontentement sortit de ses lèvres. Il s’était pourtant promis de ne pas s’endormir pendant sa garde, mais le peu d’activité et l’abus d’un Bowmore hors d’âge avaient eu raison de sa bonne résolution. La bouteille de whisky à moitié vide traînait parmi les plaintes de voisinage en attente.


    Rien de vraiment important. D’ailleurs, rien n’avait vraiment d’importance dans ce trou. Le commissariat de St-Genis était une petite unité où même le commissaire devait se coltiner des gardes inutiles; c’était ainsi. Depuis six mois qu’il était en poste dans la bourgade, l’ennui le tuait à petit feu. Il en venait à regretter la nuit parisienne et sa fureur constante. De plus, il avait loupé l’événement de l’année: alors en déplacement sur Paris, l’accident sur la base du CERN s’était déroulé loin de lui…


    À son retour précipité, il avait trouvé dans son bureau le grand Schönbacher en personne qui lui avait signifié de se tenir loin de l’enquête. Que s’était-il passé pendant son absence? Il n’en savait pas plus que n’importe quel quidam. Irritant pour un ex-responsable de la police judiciaire, patron d’élite du prestigieux quai des Orfèvres. Ses informations se résumaient à celles distillées par les médias. Il avait bien essayé de mener une enquête de terrain, mais cela n’avait rien donné. Toute la population semblait frappée d’amnésie.


    Les habitants avaient peur… et semblaient refouler la terreur de cette journée tout au fond de leur inconscient. Depuis ce jour fatidique, le chômage avait frappé la ville; la quasi-totalité des habitants travaillait en effet pour le LHC. Étrangement, la délinquance n’avait pas augmenté. La population semblait atteinte d’une apathie douloureuse. Corbel se gratta la tête, et fit jouer sa mâchoire engourdie. Il se releva du fauteuil, en forme de coquille d’œuf – style années 70 – qui ressemblait plus à un transat qu’à un siège de commissaire.


    Il prit, dans l’un de ses tiroirs, le miroir qui lui permettait de se recomposer une tête à peu près présentable lorsqu’il s’endormait à l’Hôtel de Police. Il constata les dégâts de la nuit; son visage allongé, flanqué d’un nez busqué qui lui donnait un air de rapace, était marqué par les plis du fauteuil. Dépité, il remit le miroir à sa place. Un craquement derrière la porte accéléra son réveil. Prestement, il se saisit de la bouteille qui disparut dans le tiroir ouvert.


    Il se racla la gorge et, se tenant exagérément droit:


    —Entrez, dit-il, d’une voix éraillée.


    Une jeune femme brune apparut par l’entrebâillement de la porte. Leurs regards entendus se croisèrent; la fille avait fait suffisamment de bruit pour lui permettre de ne pas être surpris en mauvaise posture. Depuis combien de temps attendait-elle?


    Un peu décontenancé, Corbel passa sa main dans ses cheveux en bataille. Il dévisagea l’intruse de ses petits yeux brillants.


    —Vous désirez, lieutenant? dit-il, cette fois d’une voix nette.


    Jeanne hésita à parler. Ses cheveux courts accentuaient la rondeur de son visage androgyne. Il était aussi lisse qu’une peau de bébé, pensait-il à chaque fois qu’il la voyait. Un bref instant, il crut discerner une légère marque de mépris dans ses yeux d’un noir profond.


    —Un facteur vient de téléphoner…


    Sa phrase resta volontairement en suspens, comme si elle voulait être certaine qu’il était apte à comprendre. Elle reprit en parlant lentement.


    —Une certaine Rivière Alice est décédée, et d’après la description, ce n’est peut-être pas un accident.


    Le ton de la phrase le mit en colère.


    —Vous ne parlez pas à un malade… Décédée comment?


    Jeanne garda un calme indifférent.


    —Je ne sais pas. En voulant déposer un colis chez elle, le préposé a trouvé la porte ouverte, et a aperçu la femme, inanimée sur son bureau. Il est entré…


    Corbel se leva, surexcité.


    —Quand cela s’est-il produit?


    —Le coup de téléphone nous est parvenu… elle regarda lentement sa montre, légèrement provocante… il y a cinq minutes.


    —Vous avez appelé la police scientifique de Genève?


    Il y avait une pointe d’inquiétude dans sa question.


    —Non, j’ai pensé que vous n’aimeriez pas être doublé… une seconde fois.


    Corbel fit une mimique disgracieuse. Il ne savait pas s’il devait approuver ou non l’initiative de son lieutenant.


    —Vous avez bien fait, lâcha-t-il.


    Et il ajouta avec un regard entendu:


    —Inutile de rameuter tous les services secrets de France… Qui se trouve sur place?


    —Le facteur, un médecin, et l’adjudant Bruce.


    —Un médecin légiste?


    —Non, trop difficile à trouver sans prévenir la moitié des flics de France. Je l’ai dégoté dans l’annuaire. Ils nous attendent.


    —Bien, bien.


    Corbel s’approcha d’une armoire entrouverte. Il en sortit prestement une mallette. C’était l’attirail portable du parfait scientifique; il contenait le minimum pour débuter une enquête de routine… Révélateur d’empreintes, nécessaire à prélèvements génétiques, et quelques substances chimiques dont le nom lui échappait. Il fallait savoir tout faire dans ce bled!


    Corbel arracha sa veste du dossier, et traversa le bureau à grands pas.


    —On y va.


    Sur ses talons, le lieutenant descendit quatre à quatre l’escalier. «Nous allons enfin voir si cet ivrogne de commissaire sait faire autre chose que de glander», pensa Jeanne en le suivant difficilement.


    Les pneus de la Clio de service crissaient sur le macadam gelé. Corbel traversa comme une bombe la ville endormie. Son intuition de flic flairait un drame. Quinze ans à la crim’ avaient affûté son instinct de fouineur professionnel.


    Il sentait le sang et la mort, comme un chacal, disaient ses ex-équipiers. Il jeta un œil sur sa partenaire, gardant l’autre fixé sur la route. Jeanne, ballottée dans le petit véhicule, s’accrochait comme elle pouvait.


    Corbel n’était pas mécontent de la voir dans cet état; ça lui apprendrait à avoir des jugements hâtifs sur sa personne. Il ralentit, et se gara sur les indications de Jeanne qui, les tripes au bord des lèvres, lui désignait la maison d’Alice. Corbel sortit rapidement de la voiture, et se dirigea vers l’entrée de la maison au pas de course. Un policier en uniforme se tenait sur le perron.


    —Personne n’a touché à rien? demanda Corbel au planton Bruce.


    Un regard d’abruti lui répondit. Mécontent, Corbel, flanqué de Jeanne, s’engouffra dans la maison. Il connaissait l’importance de protéger la scène d’un crime; les flics d’ici, eux, ne savaient rien.


    Corbel vit une silhouette penchée sur une forme humaine. Juste à côté, celui qui devait être le préposé au courrier était assis sur une chaise, le regard éteint.


    —Ne touchez à rien, ordonna Corbel dans un silence de mort.


    —Je suis médecin, répondit l’homme en tournant la tête au même moment.


    Le visage fatigué, strié de rides, il le fixait calmement.


    —Il est trop tard, lâcha-t-il; elle est décédée.


    Corbel se calma aussitôt. Cela ne servait à rien de s’énerver. Le mal était fait, et le théâtre des opérations irrémédiablement souillé. Il pointa l’index vers le facteur prostré, la tête vers le sol, apparemment en état de choc. Il s’adressa à Jeanne.


    —Vous l’emmenez dans le hall pour prendre sa déposition, puis laissez-le rentrer chez lui.


    Jeanne hésita. Elle avait du mal à s’arracher à la contemplation du corps ensanglanté qui se dessinait à quelques mètres d’elle. Elle n’était pas vraiment émue, juste curieuse. Sa réaction de flic devant son premier cadavre lui plut. Corbel la foudroya du regard.


    —Bien, dit-elle, je suppose que je préviens aussi l’hôpital pour l’évacuation du corps?


    —On ne vous a rien appris, à l’école de police? répondit Corbel, cinglant.


    Jeanne proféra une insulte entre ses dents, emmenant sans ménagement le pauvre facteur.


    —Sachez que je suis sortie major de ma promotion, répliqua-t-elle, vexée.


    Il n’allait pas se débarrasser d’elle comme ça. Le docteur s’écarta du corps. Corbel s’avança, embrassant la scène d’un regard froid d’expert. Une femme nue, aux formes avantageuses, était effondrée sur une chaise. Sa lourde chevelure brune, étalée en soleil, couvrait le clavier. Près de sa tête, l’écran de l’ordinateur avait implosé.


    Corbel mit instinctivement des gants, qu’il sortit de sa mallette, puis s’approcha de la plantureuse jeune femme. Ses cheveux étaient maculés d’hémoglobine; sa tête, de profil, laissait apparaître une fine plaie d’où le sang, maintenant coagulé, avait coulé. Corbel eut un mouvement de recul en voyant son visage. Elle portait le masque de l’effroi. Elle a vu venir la mort, pensa-t-il. Elle ne devait pas avoir plus de trente ans. Il chercha des traces de coups, des indices…


    —Arrêt cardiaque, probablement dû à une électrocution, dit le médecin, observant le manège silencieux du policier.


    —Électrocutée? fit le policier, se tournant vers le praticien qu’il avait oublié.


    —C’est à vérifier, mais j’ai déjà vu plusieurs cas dans ma carrière: les muscles tétanisés, les extrémités des membres noircies, ça y ressemble. La plaie au front est impressionnante, mais n’est pas assez profonde pour l’avoir tuée, tout juste l’étourdir.


    Corbel plongea sous la table de l’ordinateur, se mettant à quatre pattes pour vérifier l’alimentation. Il marmonna pour lui-même:


    —C’est étrange; tous les branchements semblent normaux…


    Le médecin, qui avait entendu, haussa les épaules.


    —Lorsque vous êtes arrivé, il y avait de l’éclairage?


    —À ma connaissance, oui.


    Électrocutée par quoi? Cette question le taraudait. L’écran, bien qu’en piteux état, ne présentait aucune pièce apparente qui puisse électrocuter qui que ce soit. De plus, il n’y avait aucune trace d’eau ou d’humidité…


    Corbel se rendit compte que le médecin le regardait bizarrement. Il ne devait pas avoir vu souvent un flic, mal peigné, à quatre pattes. Cherchant à reprendre une position plus digne, il aperçut des morceaux de papier sur le sol. Il sortit une pince à épiler et les ramassa, s’intéressant ensuite à la corbeille qui se trouvait à proximité. Elle contenait d’autres morceaux, provenant sans doute de la même feuille. Corbel entreprit de rassembler sa collection dans des sachets distincts. Il se releva et vit Jeanne, qui venait d’entrer en compagnie de deux infirmiers en blouse blanche.


    —Si vous n’avez plus besoin de moi?


    Le médecin se tenait très droit, sa mallette de praticien à la main, prêt à partir. Corbel fit un signe d’acquiescement, et s’adressa à Jeanne.


    —Vous pouvez faire évacuer le corps, dit-il d’un ton sans appel… Et faites pratiquer une autopsie.


    Jeanne eut un mouvement d’hésitation. Corbel s’en aperçut.


    —Faites ce que je vous dis!


    Tandis que Jeanne s’exécutait, Corbel se retira dans le salon désert. Il déposa son butin sur la table, et entreprit de reconstituer le puzzle. Il lut la lettre une fois recomposée.


    Alice


    Je sais que ce n’est pas courageux de ma part de t’écrire une lettre, mais je dois tenter de réparer mes erreurs. Et surtout je dois le faire seul. Je me rends à l’île d’Yeu ; quelque chose m’y pousse. Je ne sais pas vraiment ce qui m’attend là-bas. Je dois découvrir ce que signifie le document trouvé sur le corps de Pierre lorsque nous étions sur la base.


    À bientôt.


    Arnaud


    Corbel restait dubitatif. Il mémorisa les mots, et enfouit les sachets dans sa poche. Ensuite, il entreprit de visiter le reste de la maison. Il entra dans la chambre; le lit était défait. Elle venait juste de se lever, se dit-il en pensant à la nudité de la victime. Les draps froissés laissaient paraître les marques de deux corps. Il y avait une autre personne dans la maison, cette nuit! Cet Arnaud qui avait signé la lettre?


    Jeanne choisit ce moment pour réapparaître.


    Corbel leva la tête; ses yeux lançaient des éclairs. Il détestait être dérangé lorsqu’il réfléchissait.


    —Vous avez fait vite.


    —Mais, je suis efficace. Vous savez que le téléphone portable existe… et puis, nous sommes une équipe, non?


    Corbel soupira.


    —Vous savez déléguer, c’est déjà ça.


    —Alors, demanda Jeanne, en tordant son petit minois de fouineuse sous le nez de Corbel.


    Le commissaire daigna desserrer les dents pour livrer quelques bribes de son analyse:


    —Pour le moment, tout laisse à croire que la femme est décédée d’un accident cardiaque… Le médecin penche pour une électrocution, mais je trouve cela étrange. L’autopsie nous en dira plus. Jeanne posa la question qui lui brûlait les lèvres.


    —Vous pensez que ce n’est pas un accident?


    Corbel se caressa le menton d’un geste machinal.


    —Une femme trouvée morte, nue, près de son ordinateur; la présence d’une tierce personne, qui fuit au moment du drame… Mon instinct de flic penche…


    Corbel fit une pause.


    —Peu importe ce que je pense. Vous allez envelopper l’ordinateur dans un sac stérile, et le ramener au bureau, comme pièce à conviction. Et trouvez-moi des renseignements sur un certain Arnaud, et un Pierre.


    —Qui sont ces hommes?


    Corbel fit un geste d’agacement, et parla d’une voix tranchante.


    —Pierre, le garde suisse, tué dans la base de l’accélérateur de particules…


    Il regarda Jeanne, presque menaçant.


    —Et puis, c’est à vous de farfouiller; c’est votre job. Relevez les empreintes dans la maison, par exemple, et enquêtez sur les voisins, l’entourage, etc.


    Jeanne sentit qu’elle avait commis une bévue, et ne répondit pas. Elle aussi pensait qu’il y avait anguille sous roche, et cela l’excitait, du haut de son mètre cinquante. Pour cela, elle était même prête à supporter le caractère d’ours mal léché de Corbel, pour vivre enfin une véritable enquête, un vrai crime?


    


    

  


  
    5.


    Cité du Vatican


    Mgr Eccevarria chassa brusquement la manche de sa soutane, qui reprit instantanément sa place, narguant la volonté du prélat. Il raccrocha le combiné du téléphone désuet, datant des années 80.


    Son front se plissait d'inquiétude. La réunion que le pape avait ordonnée était désormais fixée; elle aurait lieu dans quatre jours, à onze heures, juste quelques heures avant l’assemblée de la commission européenne qui déciderait de la poursuite ou non des activités du LHC.


    L’enjeu était colossal: l’accélérateur devait fermer définitivement; c’était la position officielle de l’église, et lui, Eccevarria, était chargé par le pape de faire plier les états, de convaincre les gouvernements du bien-fondé de la fermeture définitive du symbole technologique LHC.


    De profonds sillons creusaient ses joues. Ses yeux, couleur terre, habituellement pénétrants, semblaient perdus dans le vague. Il avait très peu dormi depuis les événements dramatiques. Il restait la main figée sur le téléphone, son crucifix en or se balançant lentement au bout de son voile huméral. Soudain, l’évêque saisit un pan de sa soutane violette pour tamponner les perles de sueur qui se formaient continuellement sur son front.


    Depuis la fermeture de l’accélérateur de particules, le Vatican était en effervescence. Il fallait amener la preuve que «jouer aux dés avec Dieu» était une folie. À cette pensée, le corps de l’évêque retrouva toute sa vivacité. Ses vêtements se vrillèrent autour de son corps sous l’impulsion de son pas. Il traversa le vaste appartement à la lourde déco baroque.


    Depuis sa nomination en tant que grand prélat, Benoît XVI lui avait octroyé ce vaste logement, au sein du palais du Governatorat; un avantage dont le numéro deux de l’église était le seul à bénéficier, et un outil idéal pour diriger ses activités secrètes, et exercer son influence souterraine dans l’enceinte du plus petit état du monde. Il ouvrit la porte donnant sur le couloir.


    —Allez me chercher Baduli, aboya-t-il en direction du garde suisse de faction.


    Le soldat du pape lui lança un regard éperdu.


    —Allez voir du côté de la bibliothèque, il y passe tout son temps.


    Le garde s’activa sans un mot. L’évêque se dirigea alors vers le vestiaire pour se débarrasser de ses pesants habits sacerdotaux. Tout en se déshabillant, l’image de son neveu s’imposa à son esprit; cela faisait un mois maintenant que la catastrophe sur le site de l’accélérateur de particules s’était produite. La messe de trentaine en l’honneur de Pierre venait de s’achever, ce qui expliquait le port de ses habits de cérémonie.


    Il continua à se débarrasser de son aube violette en faisant preuve d’une brève compassion intérieure: son neveu était désormais un héros de la guerre sainte, car c’était bien à une guerre que se livrait le Vatican; et il en était le bras armé. Dieu n’avait pu que recevoir Pierre auprès de lui. Le brave soldat avait payé son abnégation au prix fort, «paix à son âme».


    Un ouf de soulagement s’échappa de ses lèvres; il se sentait plus léger en voyant la masse de vêtements s’accumuler sur le portant. Le bruit d’une main frappant la porte lui parvint. Il se hâta d’ajuster son blazer noir, et alla ouvrir. Mgr Baduli, le responsable des services secrets de l’église, se tenait, silencieux, dans le couloir. Il était rouge, et semblait prêt à éclater.


    —Entrez, fit-il, s’effaçant de l’entrée.


    Le petit homme rond lui emboîta péniblement le pas. Les deux évêques s’installèrent, sans un mot, de part et d’autre du vaste bureau au design ultra-contemporain, la seule touche personnelle qu’Eccevarria s’autorisait. Il fixait Baduli qui remplissait intégralement le fauteuil de son corps. Une odeur âcre de sueur flottait dans la pièce. Eccevarria observa longuement l’évêque obèse; son aspect lui faisait penser aux représentations peintes de St Thomas d’Aquin, surnommé «le bœuf muet». Baduli rompit finalement le silence; une voix mielleuse sortit de sa bouche sans lèvre.


    —Je vous renouvelle mes sincères condoléances pour votre neveu.


    —Merci, c’est le destin que Dieu lui a choisi.


    Chacun marqua une pause de circonstance.


    —Vous désiriez m’entretenir d’autre chose?


    —Si vous le voulez bien.


    Eccevarria croisa ses doigts et commença l’entretien.


    —Officiellement, une réunion se tiendra dans quatre jours, à Genève, pour décider du sort du LHC. Je viens d’en obtenir la confirmation du président français en personne: un ami, murmura-t-il. Avant cette table ronde, je rencontrerai une petite délégation des membres les plus influents de cette commission, pour infléchir… disons… leur décision.


    Le gros homme resta muet; lui aussi détenait l’information. Eccevarria dévisagea lentement Baduli, comme s’il cherchait la faille.


    —J’ai un service à vous demander.


    Baduli se raidit.


    —Rassurez-vous, rien d’impossible pour vous; ce service est tout à fait à votre portée, continua Eccevarria, sentant la méfiance de son interlocuteur. J’ai besoin de ces prédictions, de ce Codéum, pour convaincre les états d’abonder dans notre sens en décidant de la fermeture pure et simple du LHC.


    —Je pensais que vous ne vous intéressiez pas au parchemin? balbutia Baduli.


    —J’avoue que je vous ai pris pour un fou lorsque vous m’avez parlé, pour la première fois, de votre prophétie. Eccevarria grimaça, semblant puiser dans le tréfonds de sa mémoire. C’était il y a vingt ans, me semble-t-il?


    Les yeux de Baduli disparurent un instant sous ses paupières épaisses. Puis il parla comme s’il se confessait.


    —Pour être vraiment précis, c’est le père Marie-Joseph qui, travaillant à l’époque avec moi à Jérusalem, vous a donné l’information.


    Eccevarria fit semblant de fouiller dans ses souvenirs.


    —Maintenant que vous me le dites, cela me revient. En effet, ce brave Marie-Joseph vous avait plutôt désigné comme un voleur!


    Deux couteaux semblaient sortir de ses yeux.


    —Vous avez dérobé un document appartenant à l’Église.


    Baduli blêmit de rage. La mauvaise foi du prélat l’écœurait. Ce dernier n’avait jamais cru à la prophétie! Il avait même accepté, tacitement, de lui laisser le parchemin. En un mot, il avait couvert son mensonge. Les mains d’Eccevarria se posèrent de part et d’autre du bureau; son regard s’adoucit.


    —Mais oublions cela; le passé est le passé… Des rumeurs courent au Vatican. Il fit une pause. Comment s’en étonner lorsque l’on trouve la traduction du Codéum sur la dépouille de mon neveu, en mission au LHC; et que, sans mon autorisation, on la retrouve insidieusement sur le site même du Vatican!


    Le cerveau de Baduli se mit en action; il allait falloir jouer serré.


    —J’ai effectivement remis à Pierre une copie manuscrite de la prophétie, et pris l’initiative de publier les versets du Codéum sur le Web… J’ai cru bien faire. Tous nos fidèles devaient savoir que Dieu lui-même avait prévu la chute de la technologie.


    —N’était-ce pas plutôt pour servir vos desseins personnels, et «devenir calife à la place du calife»?


    —Je ne sers que Dieu et l’église. Quant à votre neveu, il voulait déserter le lieu satanique, comme il nommait la base. En lui donnant une information sur le fondement de sa mission, je lui avais permis de retrouver la foi.


    Eccevarria domina son envie d’exploser.


    —Vous oubliez que notre ennemi, Schönbacher, a lu les versets prophétiques trouvés sur mon neveu.


    Eccevarria le fixa d’un regard froid.


    — Et s’il retrouvait la trace du parchemin original de la mer Morte? Que se passerait-il? Pire, s’il se l’appropriait et le faisait disparaître?


    Il appuya fortement ses mains sur le bureau.


    —Je vais vous le dire: il priverait le Vatican de l’arme qui fera plier la commission européenne.


    La bedaine de Baduli était prise de spasmes; en même temps, les mots franchissaient difficilement ses lèvres. Eccevarria crut qu’il allait s’écrouler devant lui. Il vit sa main disparaître sous sa robe, et son teint redevenir rose immédiatement. Baduli retrouva un brin d’assurance sous sa perfusion d’insuline. Il parla d’une voix faible, mais claire.


    —Ne vous inquiétez pas, ces prédictions n’attireront l’attention de personne. Pour Schönbacher, ce ne sont que des mots vides de sens, sans intérêt. C’est un athée; il n’a qu’une religion: la science.


    Eccevarria changea d’attitude, cherchant à ménager malgré tout Baduli. Il ne voulait pas le voir s’effondrer dans ses appartements.


    —C’est à souhaiter, c’est à souhaiter… Pouvez-vous au moins me dire où se trouve le fragment original? Dans votre bibliothèque?


    Le gros homme attendait cette question. Il se tortilla de plus belle, semblant attendre l’absolution. Des tics imperceptibles parcouraient tout son corps. Il appuya sur la pompe une nouvelle fois.


    —Je dois vous dire que le Codéum n’est plus au Vatican depuis longtemps.


    À cette annonce, un ange noir passa au-dessus de leurs têtes. Baduli ne laissa pas à son vis-à-vis le temps d’intervenir, s’empressant d’ajouter.


    —En fait, la bibliothèque n’a jamais reçu l’original du Codéum.


    Eccevarria foudroya Baduli du regard.


    —Vous divulguez la traduction des versets à nos ennemis, et vous envoyez le fragment original je ne sais où! Je ne vous ai pas donné mon autorisation. Vous savez que tous ces documents sacrés doivent rester au Vatican.


    Un silence tendu se fit entre les deux hommes. Le regard aigu d’Eccevarria le transperçait à nouveau.


    Il se releva lentement de son fauteuil, pour se donner une contenance.


    —J’ai pris l’initiative de le confier à un moine: Auguste Martin.


    Baduli fit une pause, et reprit sa respiration.


    — Le père Martin est casanier, mais c’est un érudit; et j’ai toute confiance en lui…


    La fin de sa phrase sonnait faux. Difficile d’avouer au grand prélat qu’au dernier moment le moine se faisait tirer l’oreille pour rendre le parchemin…


    Eccevarria observait Baduli, les yeux emplis de pitié. Il se frottait le menton. Une brève image du passé s’imposa soudain à son esprit. Cet Auguste n’était-il pas plutôt un réfractaire? Et une tête de mule, si ses souvenirs étaient exacts…


    Baduli sentit la colère reprendre possession d’Eccevarria.


    —Tous les documents historiques doivent rester au Vatican; c’est la règle, dit l’évêque, violemment.


    Baduli resta muet. Un silence haineux s’installa entre les deux évêques. Eccevarria parcourut le bureau à grands pas.


    —Il est sous bonne garde, au moins?


    —Ne vous inquiétez pas, répondit l’évêque, sèchement.


    —Vous êtes sûr qu’aucune piste ne peut mener à cet Auguste?


    —Le moine se trouve sur une île; une prison naturelle, facilement contrôlable.


    Eccevarria soupira.


    —Si vous le dites. Maintenant, il faut récupérer ce fragment.


    —Je vais faire mon possible.


    La dernière remarque sonna faux aux oreilles de l’évêque. Il s’approcha de Baduli, le dominant de toute sa taille, et pointa son doigt bagué vers lui.


    —Ramenez-le-moi avant ma petite réunion avec la commission, lâcha-t-il. Le pape m’a confié une mission, et je dois la mener à bien. Puis-je savoir au moins où se trouve cette île?


    Baduli, coincé dans son fauteuil, fit un effort pathétique pour s’en extirper, et se dégager de l’emprise d’Eccevarria.


    —En Vendée, sur L’Île d’Yeu, répondit-il, mal à l’aise, tout en tentant de se relever.


    Il se sentait dans la position d’un verrat prêt à être égorgé. Le bras droit du pape l’ignora soudain, et s’écarta en lui tournant le dos. Après un long silence, il reprit la parole.


    —L’entretien est terminé, dit-il sans ambages, les yeux déjà rivés sur la fenêtre qui donnait sur la place Saint-Pierre.


    Il n’entendit pas le pas glissant de Baduli, ni la porte claquer. Les traits d’un jeune homme venaient de surgir de sa mémoire: Auguste Martin et son visage d’ange s’imposaient clairement dans son esprit. Leur première rencontre datait du petit séminaire; le bouillant petit français imposait alors sa silhouette malingre à la petite communauté monastique. À l’époque, les discussions entre eux étaient passionnées; elles portaient sur Aristote, St Augustin et bien d’autres philosophes encore. Ils étaient jeunes alors, et aspiraient déjà à un avenir prestigieux.


    Puis, la vie les avait séparés. Chacun avait suivi son chemin. Lui avait gravi les échelons du pouvoir, et Auguste, le théologien révolté, s’était attaqué au pouvoir papal et aux dogmes de l’église. Il avait suivi de loin son parcours, parsemé d’écueils. Malgré son érudition, le comportement révolutionnaire de son ex-ami l’avait conduit irrémédiablement à la disgrâce, et écarté définitivement des hautes sphères ecclésiastiques. Aujourd’hui, le destin lui faisait un pied de nez; leur histoire se croisait de nouveau. Eccevarria pesait le paradoxe d’une telle situation.


    Le monde d’aujourd’hui vacillait sur sa base, et l’église pouvait reprendre la place qu’elle n’aurait jamais dû quitter. Il sentit ses épaules s’affaisser sous le poids des souvenirs. Et ce paria détenait peut-être l’atout qui pouvait tout faire basculer! Son trouble était grand, car c’est sa propre signature, apposée sur un document, qui avait scellé l’exil et l’avenir de son ex-ami. Était-il un traître?


    Soudain, une émotion émergea de sa conscience, tel un tsunami. Une main invisible malaxait son estomac et broyait ses organes. Il avait honte, honte de ce qu’il avait éprouvé lorsque le pape lui avait ordonné de disgracier son ami, en le menaçant d’excommunication. Lui, le numéro deux de l’Église, n’avait pas esquissé le moindre geste pour le sauver.


    Était-il jaloux de son intelligence et de son brio? Il serra les poings, en colère face à son manque de contrôle. Il n’avait fallu qu’un seul nom pour qu’un sentiment lointain et dévastateur l’envahisse. Il devait faire pénitence, immédiatement. Il ouvrit le tiroir de son bureau. Son regard se posa sur le cilice, et ses excroissances affûtées.


    


    

  


  
    6.


    La proue du bateau plongeait dans l’eau bouillonnante, faisant jaillir des gerbes d’écume qui arrosaient Arnaud copieusement. Depuis près d’une heure maintenant, il s’accrochait au bastingage du pont supérieur de «L’Insula Oya II».


    La forte houle secouait son estomac fragile de continental. Il n’avait plus rien à vomir, que de la bile. Dès cinq heures du matin, il avait embarqué à l’embarcadère de Fromentine pour rallier L’Île d’Yeu. Très vite, les lumières tremblantes de la ville s’étaient évanouies à sa vue. Une douleur à la tête annonçait déjà le mal de mer. Il commit l’erreur de descendre dans la vaste cabine des passagers; le mouvement des vagues y semblait décuplé. Il fut instantanément malade comme un chien. Les hoquets acides ravageaient son œsophage.


    L’unique passagère, embarquée en même temps que lui, l’avait vu remonter précipitamment l’escalier. Quand il avait repris pied sur le pont supérieur, un vent cinglant avait failli le jeter à la mer. Depuis, il s’accrochait comme il pouvait, tentant de résister aux mouvements du navire. Il fixa l’horizon; les lumières de l’île grossissaient à vue. Une lueur pâle commençait à apparaître. Le jour se levait. Son calvaire prendrait fin bientôt, pensa-t-il.


    —C’est beau, n’est-ce pas?


    Avec le sifflement du vent, Arnaud crut tout d’abord que les mots venaient de l’océan. Une hallucination!


    —C’est beau, n’est-ce pas?


    Dominant le grondement conjugué du navire et de la mer faisant le gros dos, la voix de sirène se fit entendre à nouveau. Il ne voulait pas quitter du regard les points lumineux de l’île qui stabilisaient ses tripes. Il sursauta lorsque la passagère le toucha.


    Elle chuchota à son oreille, pour dominer le vent.


    —Venez, vous allez finir par passer par-dessus bord. Dans un quart d’heure, nous serons arrivés.


    Il sentit son parfum musqué qui dominait l’air iodé. Arnaud lâcha la barre à contrecœur, et se laissa guider. Les cheveux de l’inconnue effleurèrent son visage en une caresse pendant qu’ils descendaient dans la salle vide. Ils s’installèrent dans les fauteuils râpés fatigués de recevoir les estivants; le bateau aussi semblait usé, craquant et couinant comme une âme en peine. Après quelques minutes, les nausées se calmèrent. Il reprit pied dans la réalité. Arnaud s’aperçut que la femme n’avait pas lâché son bras. Elle comprit ce à quoi il pensait.


    —C’est une vieille technique pour calmer le mal de mer, dit-elle, répondant ainsi à sa question muette.


    Arnaud desserra enfin les lèvres, et parla fort pour dominer le bruit des moteurs.


    —Prendre la main des passagers malades!


    —J’ai l’habitude des traversées. Je transmets mon équilibre à votre corps, en vous tenant le bras; cela apaise l’effet de roulis.


    Sa voix cristalline chantait légèrement. Arnaud sourit, et la regarda vraiment pour la première fois. Ses cheveux mouillés avaient leur vie propre, et encadraient un visage un peu pâle, rehaussé par ses pommettes rosies. Elle devait avoir vingt-cinq ans. Arnaud sentit la barre qui frappait ses tempes s’atténuer progressivement. Il se sentait mieux.


    —Effectivement, c’est supportable maintenant. Je m’appelle Arnaud. À quelle fée marine ai-je l’honneur?


    Elle découvrit ses dents, qui se chevauchaient légèrement. Elle avait l’apparence d’une sauvageonne, une de ses filles sans fard qui portaient l’odeur de la liberté.


    —Je m’appelle Élisa.


    Sa voix se détacha clairement dans la salle. Le grondement des moteurs ne devint plus qu’un ronronnement sourd, comme si elle avait imposé le silence au bateau. Le regard d’Arnaud interrogea Élisa. Elle retira précipitamment sa main, comme si elle avait commis une faute grave.


    —Nous sommes entrés dans le port, dit-elle. Arnaud se détendit, et sourit aux yeux verts, légèrement en amande, de sa compagne d’infortune. Ne sachant quoi dire, un merci ridicule sortit de sa bouche. Pour se donner une contenance, il se leva. Élisa fit de même. Un choc soudain fit glisser Arnaud; il se retint à l’épaule d’Élisa. Elle le redressa fermement. Elle riait.


    —Le bateau vient d’accoster. Bienvenue chez les Ogiens et à Port-Joinville. Décidément, vous n’avez vraiment pas le pied marin.


    Arnaud ne savait que dire. Sa belle assurance de mâle un peu macho avait disparu avec la perte de son emploi. Deux mois plus tôt seulement, il aurait développé tout son charme, et l’aurait mise dans son lit. Désormais, il se sentait prisonnier et désarmé. Élisa prit ses effets, et avança vers le pont supérieur. Il la suivit dans la coursive, son sac sur l’épaule.


    Une fois sur le pont, Arnaud respira à pleins poumons l’air de l’île. Le vent sifflait entre les chaluts et les caseyeurs. Un crachin ténu enveloppait les habitations du port, serrées en rang d’oignons le long des quais. Après ce premier contact avec l’île, Arnaud rejoignit Élisa qui prenait pied sur le ponton du débarcadère. Arnaud accéléra le pas pour la rattraper. Elle se retourna, sentant sa présence qui se rapprochait.


    —Vous logez où? demanda-t-elle poliment.


    Il fit un geste vague.


    —À l’hôtel… Encore merci, le mal de mer a complètement disparu. Et vous, vous allez où?


    —Je vais rejoindre mon oncle, à St-Sauveur, pour quelques jours.


    —Nous nous reverrons peut-être?


    —L’île est petite, dit-elle en guise de réponse.


    Un bruit mécanique fit se retourner vivement Élisa. Une voiture, surgie de nulle part, se rapprochait d’eux. Le conducteur roulait le long du port, martyrisant la boîte de vitesses et l’embrayage qui craquait tous les dix mètres.


    —Voici mon chauffeur! Les hôtels sont là-bas, poursuivit Élisa, lui désignant un vague point parmi les maisons à étages, à côté de la place du Pylaie.


    La vieille Renault Cinq s’immobilisa à leur hauteur; elle crachotait comme une asthmatique. Une main sortit par la vitre baissée, faisant des signes rapides. L’occupant ne voulait pas être mouillé, sans doute.


    Elle se pressa vers ce bras qui continuait à s’agiter frénétiquement, et lui fit un dernier geste de la main avant d’être happée par le tacot qui démarra aussitôt, dans un bruit de ferraille.


    Seul sur le quai, Arnaud resta un long moment immobile, à suivre des yeux le véhicule. Quand la voiture eut disparu de sa vue, il s’aperçut qu’il n’avait pas demandé à la jeune femme pourquoi elle était ici; elle non plus d’ailleurs. Un homme le percuta; la douleur le ramena sur terre. L’homme continua sa course, sans s’arrêter, en maugréant un vague pardon. Arnaud se massa le bras.


    Les marins avaient terminé leur manœuvre d’arrimage, et débarquaient en s’éparpillant sur le port. Arnaud suivit distraitement des yeux leurs déplacements, et avança vers le point désigné par Élisa. Il se demanda quel plan adopter. Le crachin vendéen fouettait son visage. Il avait en poche les phrases mystiques découvertes sur le mort: l’annonce vague d’une apocalypse. Un tel phénomène pouvait-il se reproduire?


    Il n’avait aucun plan. Il devait être complètement fou. Arnaud longea les quais jusqu’à l’hôtel, et entra sans attendre dans la maison à étages. La salle de restauration dans laquelle il pénétra était toute en profondeur. Accoudés au bar, silencieux, deux marins fraîchement débarqués du bac buvaient un verre de rosé. Une pause avant de revoir leur famille, un être aimé?


    Tout au fond du bar, on devinait la présence d’un couple; ils prenaient un petit-déjeuner, assis à l’une des tables en bois massif. Arnaud sentit une remontée acide au fond de sa gorge rien qu’en respirant l’odeur de café. Il déglutit; le roulis n’avait pas quitté complètement son estomac.


    Un géant d’un mètre quatre-vingt-dix l’observait en nettoyant ses verres d’un coup de torchon rapide. Sa peau était tannée par le soleil, ses sourcils broussailleux surmontaient un regard pétillant qui semblait dire: «Inutile de jouer au plus malin avec moi». Un ex-marin reconverti en tenancier?


    Il le héla de sa voix rauque et profonde, tout en faisant atterrir habilement le torchon sur son épaule.


    —Vous désirez?


    —Vous avez une chambre?


    Il afficha un large sourire ironique qui creusa ses rides d’expression. Il lui désigna d’un large mouvement la salle quasi vide.


    —C’est complet.


    Arnaud lui lança un regard étonné.


    —Je plaisante, bien sûr, continua-t-il.


    L’homme décrocha une clé d’un tableau.


    —Chambre n° 6, premier étage. Passez par là, indiqua-t-il en lui montrant l’escalier. Vous voulez un petit-déjeuner?


    —Je vais me reposer un peu avant.


    —Vous semblez en avoir besoin, dit le tenancier en hochant la tête. Vous êtes pâle comme la mort. Vous resterez combien de temps? ajouta-t-il.


    Arnaud prit la clé.


    —Je ne sais pas, plusieurs jours… Je dois remplir une fiche?


    —Plus tard, plus tard. Même si vous vouliez filer en douce, nous sommes sur une île… Je me nomme: l’Empereur, dit-il, la main tendue, en le regardant franchement dans les yeux. En plus, un coup de tabac est annoncé. Le bateau va repartir, et il n’est pas près de revenir.


    Arnaud serra sa pogne rêche et sourit. L’homme, sous ses airs de brute, lui était finalement sympathique.


    —Et moi, Arnaud.


    Il prit son sac, et avança vers l’escalier menant à sa chambre. Se ravisant, il se retourna vers l’Empereur.


    —Vous connaissez un homme d’église, sur l’île? questionna-t-il, une idée ayant brusquement surgi dans son esprit.


    —On peut dire ça. Il y en a même deux: le curé, qui célèbre nos messes, et un autre, un fainéant, qui vit à St-Sauveur et que l’on ne voit pour ainsi dire jamais.


    Arnaud pensa aussitôt qu’il pouvait commencer son enquête par là.


    —Merci… Et…


    —Vous connaissez une certaine Élisa?


    Le front du colosse n’était plus qu’une ride. Il hésita puis lâcha.


    —C’est la nièce du fainéant. Elle a vécu toute son enfance ici, avec le moine dont je vous parlais à l’instant. Elle vient de temps en temps, en vacances, pour voir cet homme qui lui a servi de tuteur.


    Arnaud opina de la tête. Une bouffée de chaleur colora brusquement ses joues.


    —Elle était avec moi sur le bac.


    —Je vois que la traversée a été bonne, dit l’homme en riant franchement.


    Arnaud décrocha un bâillement involontaire.


    —Je vais faire une petite sieste.


    Son regard fut attiré vers le fond du bar. Il lui sembla que le couple le dévisageait avec insistance. Il ne distinguait pas leur visage. Ils semblaient n’avoir pas perdu une miette de la conversation. C’est avec cette impression bizarre qu’il entra dans sa chambre. Son regard embrassa la décoration de la pièce. Le mobilier en bois lui donnait un aspect campagnard et un peu désuet.


    L’odeur de draps propres laissait penser que l’entretien, malgré le peu de clients, était fait régulièrement. Un tas de dépliants touristiques se trouvaient posés, bien en ordre, sur une étroite table de chevet placée à la tête du lit. Arnaud se déchaussa, et s’écroula de tout son long sur le lit, qui reçut son corps exténué dans un léger bruit de ressorts grippés.


    Il tourna la tête vers la fenêtre. Il voyait le ciel de son lit. La pluie tombait sans discontinuer. Les nuages gorgés d’eau faisaient écran au lever du jour. Arnaud respira profondément pour se libérer des tensions du voyage. Il saisit mécaniquement l’un des dépliants touristiques, et commença à lire.


    L’Île d’Yeu est un bloc granitique de 23 km², peuplé de 5 000 habitants l’hiver, et de 10 000 l’été. Les villes principales sont Port-Joinville et St-Sauveur (ancienne capitale de l’île). Ses habitants se nomment les Ogiens, mais se font appeler entre eux les Islais…


    Les yeux d’Arnaud se brouillèrent. La fatigue l’emportait… Il pensa à Élisa. Elle avait parlé des Ogiens, se souvint-il. Le sommeil le terrassa.
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    Élisa abandonnait son corps au massage d’une eau tiède. Elle pivota sur elle-même. Les jets de la douche SPA dénouaient un à un ses muscles gorgés de fatigue. Auguste avait voulu la gâter, pour son dernier anniversaire, en équipant la salle de bains de ce petit confort superflu. Elle coupa les jets violents.


    La tête relevée, elle sentait les fines gouttelettes de la douche glisser doucement sur son visage. Elle pensa à Arnaud. Même malade, l’homme n’était pas dénué de charme… Prenant soudainement conscience de sa nudité, son image la troubla.


    Elle se tapa sur la cuisse. Ressaisis-toi, ma vieille. Il n’y a pas de place pour ces bêtises. Il est vrai que son travail acharné lui laissait peu de temps pour se consacrer à l’amour; et aujourd’hui, elle avait d’autres chats à fouetter. Son voyage de Paris à l’île d’Yeu lui avait paru bien long.


    L’inquiétude lui avait comprimé l’estomac quand Auguste avait téléphoné deux jours plus tôt… D’une voix tragique qu’elle ne lui connaissait pas, il lui avait demandé de le rejoindre de toute urgence, sans plus d’explications. Elle revit la tête de chou-fleur du doyen de la Fac, roulant des yeux colériques. Elle avait dû utiliser tout son charme, et faire jouer sa condition de chouchoute-benjamine pour qu’il la laisse partir pendant ses travaux.


    Elle avait quitté précipitamment Paris, et la Sorbonne où elle enseignait le droit à des étudiants à peine plus jeunes qu’elle. C’était la rançon de la précocité. Élisa coupa la douche, à regret. Lorsqu’elle tira la porte coulissante, elle sentit ses poils se dresser sur sa peau en un délicieux frisson. Elle se sécha dans la petite pièce sans chauffage, attardant la serviette rêche sur ses fesses fermes et rebondies.


    La partie de son corps qu’elle préférait. Une fois dans sa chambre, Élisa étala sa maigre garde-robe sur la couette. Elle porta son dévolu sur un pull, et sur son vieux jean fétiche qu’elle enfila, retrouvant enfin un peu de chaleur. Le son étouffé du carillon du salon lui parvint. Elle compta les coups: onze heures.


    Elle se hâta. Auguste lui avait donné rendez-vous dans la vaste grange aménagée pour ses recherches. Après l’avoir récupérée sur le port, il l’avait laissée en bas de l’escalier pour qu’elle puisse aller se changer, et récupérer du voyage, avait-il dit. Leurs retrouvailles sur le quai n’avaient en rien dissipé son inquiétude. Un vague bisou piquant en guise de bonjour, et c’était tout. Au volant de sa vieille guimbarde, il avait à peine desserré les dents.


    De son œil de fille attentionnée, elle avait tenté de disséquer son état, comme un médecin soucieux: son front plissé faisait ressortir des vagues de peau qui faisaient penser à la mer déchaînée. Quelque chose de terrible semblait se passer. Jamais elle ne l’avait vu aussi fatigué. Le moine, qui aimait bien manger, avait quelque peu fondu, et ses joues distendues paraissaient moins charnues que d’habitude. Étrangement mutique, il faisait visiblement des efforts pour soulever ses paupières lourdes.


    Il ne devait pas avoir dormi beaucoup ces derniers temps. Auguste était son tuteur, «son père», et un érudit de surcroît. Il l’avait élevée à la suite de l’assassinat tragique de ses parents. Alors qu’ils voyageaient en Amérique latine, un gosse de dix-sept ans les avait massacrés, pour quelques pesos, dans la favela de Rio. Elle avait tout juste un an lorsque le drame s’était produit.


    De cette époque, elle ne conservait plus qu’une impression de manque, et une photo jaunie les représentant tous les deux, un bébé joufflu dans les bras. Le bébé, c’était elle. Malgré cette tragédie, son enfance avait été extraordinairement riche: riche d’amour, riche de liberté, et riche de connaissances. Jusqu’à l’âge de quinze ans, elle avait exploré l’île de long en large, ce qui avait développé chez elle un lien passionnel avec la nature et l’océan.


    Au fil du temps, les Islais avaient fini par l’adopter. Ils ne comprenaient pas qu’on laisse vagabonder ainsi une enfant, seule, sur la côte sauvage avec tous ses dangers. Lors de ses errances, elle avait été accueillie un nombre incalculable de fois par les gens de l’île. Finalement, elle représentait le seul lien entre les habitants et le moine. Pour les autochtones, celui-ci n’était qu’un ermite, rustre et asocial.


    Auguste agaçait ces hommes rudes et fiers, qui n’acceptaient pas son attitude qu’ils prenaient pour du mépris. La petite partie de cache-cache durait depuis vingt ans… Elle avait connu tardivement l’école et le continent, et avait attendu d’arriver à l’âge du lycée pour traverser l’océan et voir l’autre côté du monde. Auguste disait que l’institution scolaire ne formait que des moutons incapables de réfléchir, des esclaves au service d’un état tyran.


    Avant sa venue sur l’île, quelque chose avait dû se produire pour qu’il tire ainsi à boulets rouges sur les hommes; elle ne savait pas quoi; il n’en parlait jamais. De toute façon, les mystères de sa vie d’avant étaient cachés au fond de son âme. Elle avait toujours respecté son silence. Elle l’aimait comme un père. En quittant le monde des êtres magiques et imaginaires de l’enfance, son admiration pour l’homme était allée crescendo.


    L’esprit d’Auguste était pénétrant et doté d’une mémoire phénoménale. Seuls un ou deux hommes au monde, comme Avicenne, possédaient un esprit aussi prodigieux. On disait du grand théologien arabe qu’il connaissait par cœur tous les livres de la bibliothèque de Boukhara avant qu’elle ne soit détruite par des imbéciles. Ajusté à son époque, le savoir d’Auguste lui était comparable. Elle laissa échapper un soupir. Malgré ses brillantes études, il lui restait du travail à faire pour lui arriver ne serait-ce qu’à la cheville.


    Élisa descendit l’escalier et traversa le hall d’entrée qui donnait sur la cuisine. Une odeur abominable de conserves rances imprégnait l’air. La cuisine ressemblait plus à une infâme gargote qu’à un haut lieu de la gastronomie. Aujourd’hui, c’était le summum: les casseroles crasseuses s’amoncelaient dans l’évier.


    Elle reconnut les plats utilisés lors de son dernier passage, plus de trois mois auparavant. Les activités d’Auguste devaient l’absorber au point d’en oublier de s’alimenter; pourtant, il aimait la bonne nourriture. Élisa entreprit de nettoyer la pièce pour lui redonner un semblant de propreté. Une heure plus tard, elle alla ouvrir le congélateur qui se trouvait dans l’arrière-cuisine.


    Des bars congelés attendaient d’être cuisinés. Elle en retira un du bahut, et entreprit de préparer quelque chose qui ressemblât à un vrai repas. L’odeur de moisi disparaissait progressivement, remplacée par l’odeur de l’ail et du thym. Sa cuisine était terminée. Elle décrocha un K-way suspendu à une patère, et parcourut en courant, sous une pluie battante, la dizaine de mètres qui la séparaient de la grange-labo. La porte s’ouvrit sur la pénombre.


    Ses rétines mirent un certain temps pour s’ajuster à la faible lumière du lieu. Elle retira son imperméable, et un Ho de surprise s’échappa de ses lèvres lorsqu’elle se retourna. Lors de son dernier voyage, elle avait laissé une bibliothèque dans laquelle un nombre incalculable de livres étaient livrés à eux-mêmes, leurs piles instables inondant la grange sans aucun ordre apparent.


    Seul le maître du lieu pouvait s’y retrouver. Désormais, les trésors d’Auguste se trouvaient bien rangés le long des parois recouvrant les murs tout autour de la grange. Ils atteignaient parfois même les poutres en chêne du toit. Au centre, sur des tables disposées en un cercle immense, se trouvait un alignement impressionnant d’ordinateurs et de machines diverses.


    —Viens, viens, fit Auguste de sa voix rocailleuse, en apercevant Élisa.


    Intriguée, elle s’exécuta, tout en regardant les autres changements du décor qui s’étaient opérés en son absence. Elle s’immobilisa tout près de lui. Sa physionomie lui apparut plus apaisée sous l’éclairage jaune des tubes fluorescents. Son visage massif, orné d’une imposante barbe mal taillée, paraissait plus détendu.


    —Je te présente Monsieur Ming, dit Auguste, lui désignant une silhouette derrière un écran. Seuls les nombres ont grâce à ses yeux… comme pour Pythagore.


    Un homme, qu’elle n’avait pas encore vu, se leva vivement, lui tendant une main molle. Bouche bée, Élisa la saisit furtivement. C’était la première fois que son oncle avait… un collaborateur?


    L’homme de type asiatique la regardait en souriant d’un air décontracté; il mâchouillait un chewing-gum.


    —Bonjour, Mademoiselle, fit-il dans une courbette risible.


    Elle se tourna vers Auguste, les yeux écarquillés.


    —Oui, je sais, je sais; je travaille toujours seul, dit-il, ayant deviné sa pensée. Ming est un éminent spécialiste venant du CERN. Nous effectuons des recherches en étroite collaboration.


    Soudain, un son aigu et bref sortit d’une machine. Ming plongea aussitôt derrière le pupitre, comme aspiré. Sa première surprise dissipée, Élisa prit la main calleuse d’Auguste et le supplia de ses yeux de biche:


    —Laisse tes travaux pendant un moment; j’ai préparé un bon repas…


    La voix de Ming sortit de la console, coupant la parole d’Élisa.


    —Vous aviez raison. Les perturbations électriques semblent devenir de plus en plus fréquentes…


    Auguste retira sa main de celle d’Élisa, et se pencha vers un écran. Il marmonna à son adresse, sans la regarder.


    —Un instant ma puce.


    Pendant de longues minutes, les deux hommes se mirent à scruter un appareil numérique sur l’écran duquel se dessinaient des courbes désordonnées. Ming inséra une clé USB dans un port de l’ordinateur.


    —Ça y est, cria-t-il d’une voix triomphale après quelques manipulations.


    Il retira la clé, et la tendit à Auguste.


    —Ce petit logiciel de mon invention nous a permis de nettoyer le réseau. Les bugs vont s’évanouir, comme par enchantement.


    Une certaine fierté illumina ses yeux. Auguste prit la clé, machinalement.


    —Vous êtes sûr que nous pouvons travailler tranquilles?


    —En tout cas, tout est fluide… Les micros coupures électriques ont cessé…


    —Mais…


    —Mais il est possible que le phénomène soit plus général, et dans ce cas, les perturbations pourraient revenir. Il se redressa sur son siège, tout fier. Ne vous inquiétez pas; j’ai la parade.


    Ming laissa durer le suspense, puis ajouta, devant l’air excédé d’Auguste.


    —Dans ce cas, pour être sûr de supprimer cette petite peste, il faudrait utiliser une puissance énorme; par exemple, un calculateur capable de calculer 800 gigaoctets.


    —Et cela se trouve où?


    —Un calculateur, relié au monde, possédant un maillage informatique international et pouvant inonder d’un seul coup le Web? Il en existe plusieurs, notamment sur le parcours de l’accélérateur de particules…


    Auguste fit une moue. Il ne maîtrisait pas totalement ce domaine. Tout paraissait si facile pour l’Asiate à l’allure d’adolescent.


    —En tout cas, maintenant, tout est en ordre.


    Auguste mit la clé électronique dans sa poche. Il leva la tête. Sa fille semblait attendre qu’il se rende compte qu’elle existait.


    —Bon, nous verrons plus tard. Nous avons la confirmation qu’il se passe quelque chose…


    Il regarda franchement Élisa.


    —Alors, tu nous as préparé quoi pour le déjeuner?


    —Suis-moi, et tu verras, répondit-elle en le saisissant par la manche.


    Pendant ce temps, Ming continuait de s’intéresser à ses écrans.


    —Je finis les derniers paramétrages, et je vous rejoins, fit-il, parlant à ses machines.


    Auguste sentit la faim qu’il avait niée se réveiller brutalement. Un léger vertige lui rappela qu’il n’avait rien mangé de consistant depuis deux jours. Il se laissa emmener par Élisa, qui avait pris sa main énergiquement. Arrivée à la porte, elle se retourna:


    —À tout à l’heure…


    Ming, la tête toujours prise dans le halo des écrans, l’ignora superbement. Dehors, la pluie avait cessé miraculeusement. L’odeur du thym accueillit Auguste et Élisa. Dans l’étroite cuisine, le moine se retourna vers elle, et la serra silencieusement. Ce geste d’affection, rare, ne rassura pas Élisa. Elle se dégagea doucement.


    —Tu vas me dire ce qui se passe, maintenant?


    Ils s’installèrent, face à face, à la petite table en bois. Élisa découpa le bar, et en servit une part plus que généreuse à Auguste.


    —Je vais tout t’expliquer.


    Il donna un coup de fourchette dans la chair ferme, et en engloutit une bouchée gargantuesque.


    —Délicieux. Succulent, dit-il sur un ton enjoué, la bouche encore pleine. Tu n’as pas perdu la main.


    —Tu es toujours un épicurien, constata Élisa en le voyant dévorer le repas.


    Auguste pointa sa fourchette dans sa direction.


    —Tu me provoques; je suis rabelaisien. Épicure prônait la mesure en toute chose, et se nourrissait de pain et d’eau, avec ses disciples…


    Leurs regards se croisèrent. Ils éclatèrent de rire, en chœur. Élisa était heureuse; c’était leur petite phrase à eux, une de celles qui font ressurgir l’intimité. Depuis qu’elle était enfant, à chaque fin de repas copieux, il ponctuait son appétit d’ogre par cette phrase. Ils savourèrent un instant le silence de leur complicité retrouvée. Pendant quelques minutes, on n’entendit que le tintement des couverts qui s’entrechoquaient. Son morceau de poisson avalé, Élisa observait son oncle avec plaisir, telle une mère bienveillante. Le reste du bar avait été rapidement transféré de son assiette dans sa panse. Il se leva en se tapant le ventre.


    —Bon. Allons-y pour quelques explications, mais avant…


    Il sortit du vieux buffet une bouteille de vin rosé, et s’en servit un plein verre. Puis, il lui fit face.


    —Voilà, l’histoire a débuté il y a vingt ans, lorsque j’ai reçu ma révocation du Vatican, signée par le pape. À cette époque, j’avais eu le malheur d’émettre l’idée que l’existence de Dieu pouvait être démontrée par la science…


    —Tu faisais partie de l’entourage du pape? le coupa Élisa, étonnée.


    Auguste s’agaça.


    —Ne m’arrête pas, ma puce, s’il te plaît. Je disais donc que, lors de mon bannissement, un évêque, Mgr Baduli, est venu me trouver pour me faire une proposition. Il m’a demandé de m’exiler sur l’île d’Yeu, et d’emporter avec moi, pour l’étudier, un fragment de cuir provenant de Qumrân. Bien sûr, ma première réaction fut de l’envoyer paître, mais l’évêque en question, le tout nouveau responsable du puissant service secret du Vatican, me proposait aussi une rente substantielle si j’acceptais son offre. Un compromis… Il leva les yeux vers le plafond. Une exclusion en douceur en somme…


    Auguste interrompit soudain son récit, et posa un regard absent sur Élisa. Il semblait projeté dans un passé qu’il exhumait avec difficultés. Puis, prenant conscience de sa présence, il s’anima de nouveau.


    —Il faut que tu saches que j’étais alors un jeune théologien ambitieux, sur lequel l’église fondait de grands espoirs… Et puis tu étais là: tu avais un an lorsque tes parents ont disparu, et plus personne pour s’occuper de toi. J’avais un choix à faire: accepter sa proposition et t’élever, ou entrer dans une vie monastique de reclus au fin fond de l’Afrique.


    Élisa lut dans l’éclat de ses yeux qu’il ne regrettait rien de son choix. Il s’assit, et porta son verre à ses lèvres.


    —En fait, c’est toi et ta jolie petite bouille ronde qui m’avez fait craquer.


    Il sourit à cette évocation.


    —Tu ne m’as jamais parlé de tout ça.


    Elle l’enveloppa d’un regard empli d’amour, et se leva pour déposer un rapide baiser sur son front. Il fit un grand mouvement de bras, ébranlé par cette marque d’affection.


    —Par la suite, j’ai étudié le parchemin, et envoyé un rapport. Pendant vingt ans, je n’ai plus eu aucune nouvelle… J’avoue que cela m’arrangeait de ne plus avoir de contacts avec eux. La rente était versée régulièrement chaque mois. Enfin bref, une paix royale jusqu’à il y a trois mois.


    Élisa plissait son nez, concentrée au maximum. Les questions se bousculaient dans sa tête.


    —Que s’est-il passé avec l’église? C’était quoi au juste ta démonstration scientifique sur l’existence de Dieu?


    —J’ai été écarté du pouvoir clérical pour mes idées trop… disons… modernes. J’ai eu le malheur d’écrire que Dieu n’était pas à l’image de l’homme, mais se cachait dans un atome. À l’époque, on m’a accusé d’hérésie. Si l’Inquisition avait encore existé, j’aurais été soumis à la question, et mis à mort. Le comble, c’est que, depuis vingt ans, bien des progrès techniques ont été réalisés, et certaines découvertes cosmologiques pourraient, aujourd’hui, étayer mes thèses…


    Auguste eut un soupir d’impuissance, et reprit:


    —Et puis, il y a eu l’affaire LHC. L’accident a eu lieu, comme par hasard, dans la base qui cherchait à prouver l’existence de la particule de Dieu.


    Élisa ingérait toutes ces informations, regardant Auguste comme si elle le voyait réellement pour la première fois. Ses neurones se mirent à fonctionner à toute vitesse. Elle imaginait son oncle, inquiété par l’église, en disgrâce comme s’il avait énoncé la révolution copernicienne, la mort de ses parents, l’exil à l’île d’Yeu… À cet instant, une déferlante d’amour monta jusqu’à ses yeux. Elle repoussa ses larmes. Son esprit se mit à vagabonder.


    Elle se souvint d’un article du cosmologue Georges Smooth qu’elle avait lu. Une phrase avait marqué son esprit: Pour les esprits religieux, c’est comme voir le visage de Dieu. Les photos prises par le satellite COBE démontraient l’existence du Big-Bang. Vu le tollé qui s’en était suivi, elle comprenait que les époques ne changeaient rien à rien. Les précurseurs étaient toujours rejetés, incompris, dérangeants, quel que soit le siècle auquel ils appartenaient.


    —Tu as dit qu’un évêque du Vatican t’avait confié un des manuscrits de la mer Morte?


    La fierté marquait le visage d’Auguste.


    —Je vois que tu te souviens de mes leçons. Tu t’intéresses toujours à l’histoire. Les manuscrits de la mer Morte ou de Qumrân, c’est du pareil au même.


    Il lui fit un clin d’œil.


    —Tu aurais dû t’orienter vers autre chose que des études de droit… Pour tout te dire, je n’ai jamais su vraiment pourquoi Baduli voulait que je conserve ce manuscrit. Une opportunité sans doute. Bien que je n’aie aucune preuve, je le soupçonne d’avoir voulu le soustraire au Vatican et jouer en franc-tireur. À cette époque, tout le monde me fuyait comme un pestiféré; alors je ne me suis pas trop posé de questions. Mais il faut bien avouer que le contenu du texte est surprenant, et, depuis peu, d’une actualité dramatique!


    Les questions se bousculaient dans la tête d’Élisa.


    —Ce parchemin est si important que cela?


    —Certainement le document le plus précieux après la bible… Ce sont trois psaumes en Araméen, contemporains du Christ, qui annoncent l’apocalypse en des termes assez obscurs.


    Auguste s’essuya le tour de la bouche, et prit son temps pour sortir, de sa poche, un carnet tout fripé. Il le lui tendit. – J’ai recopié les trois phrases traduites du Codéum… C’est le nom que l’on donne au document, en raison de la présence d’un mot isolé dans un coin du cuir original. Ce mot semble constituer le début d’une autre phrase; hélas, le parchemin est déchiré à cet endroit…


    Auguste désigna le carnet de son index.


    —Mon analyse suit.


    Élisa s’en saisit, et l’ouvrit à la première page, jaunie par le temps. L’écriture moirée et appuyée de son oncle envahissait le carnet. Sur la page de gauche, les trois phrases étaient inscrites en Araméen, et traduites en vieux français. Quant à la page de droite, elle était couverte d’annotations et de mots serrés, parfois à peine lisibles tant la main d’Auguste enroulait les lettres avec avidité.


    Elle se concentra sur cette écriture aussi difficile à déchiffrer que des hiéroglyphes. Les mots l’absorbèrent complètement. Une fois sa lecture terminée, elle serra le carnet sur sa poitrine, le cerveau en ébullition. Elle n’avait pas compris, ou plutôt ne voulait pas comprendre. Ses lèvres s’animèrent.


    —Au cours de cette période, beaucoup de pseudo-prophètes ont écrit sur l’apocalypse. L’intérêt scientifique d’un tel document ne m’échappe pas, mais je ne comprends pas tout ce remue-ménage…


    Auguste déclara d’un ton neutre.


    —C’est simple, l’église – ou du moins Mgr Baduli – pense que le Codéum est une prédiction, et qu’elle se réalise en ce moment. Et je pense comme eux…


    Il se mit à caresser sa barbe, en signe de profonde réflexion. Il reprit.


    —Depuis les événements à St-Genis, Baduli a mis à ma disposition un équipement de pointe, et un informaticien de tout premier plan, M. Ming.


    Reprenant le carnet des mains d’Élisa, Auguste le feuilleta rapidement. Il stoppa son regard sur une page, et lui remit le texte sous les yeux.


    —Tout est parti de l’accident de l’accélérateur de particules, qui a donné un relief très particulier à cette prophétie.


    Élisa relut les psaumes traduits, et leva un regard interdit vers Auguste.


    —Je ne comprends pas que tu puisses croire à ces sornettes.


    —Je sais, je sais, j’ai eu la même réaction que toi, au début… Tout ceci est tout de même troublant.


    Il se leva, tendant le bras vers le ciel d’un geste théâtral:


    —«Migrez, migrez de Génis tretous, saturne d’or en fer se changera, le contre Faypoz exterminera tous. Avant la fin à aujo le ciel signe fera». «Ses tentacules, la pieuvre étendra, le monde l’ange noir, infestera». «Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra».


    Auguste, surexcité, articulait les mots comme un prédicateur délirant. À la fin de la tirade, il plongea ses yeux effilés comme une dague dans ceux d’Élisa. D’un mouvement de nuque, Élisa se défit de l’emprise pesante d’Auguste. Plus calme, il continua pour la convaincre définitivement.


    —Tu as entendu les médias relayer le décès d’un homme?


    —Oui, bien sûr. Tout le monde, à la Sorbonne, a parlé de l’accident, comme dans le monde entier; mais de là à penser que quelqu’un l’avait prévu il y a 2 000 ans… Surtout que, jusqu’à preuve du contraire, St-Genis n’est pas rayé de la carte. L’incident est resté très local.


    Auguste semblait s’agacer de l’esprit trop cartésien de sa fille de cœur.


    —Il faut comprendre le symbolisme des phrases. On ne peut les prendre au pied de la lettre. Sache que l’homme qui est décédé au LHC était un observateur infiltré du Vatican; et ce que les journaux ont caché, c’est la cause de sa mort… Auguste écartait les bras comme s’il récitait une tirade au théâtre.


    —Il a été transpercé par un rayon de protons émanant d’un détecteur surnommé ALICE.


    —Je sais; je sais tout cela… L’orage magnétique dû au soleil était exceptionnel, et le fait que son épicentre se soit trouvé au-dessus de St-Genis n’a été qu’une pure coïncidence. Et puis, de là à penser que le signe du ciel, indiqué dans le psaume, représenterait cet orage!


    —Sais-tu ce que veut dire Aujo?


    —C’est un terme romain qui signifie: île.


    —Oui, mais sais-tu que les Romains appelaient ainsi une île, en Gaule, assez particulière?


    —…


    —Les Romains appelaient l’île d’Yeu: Aujo.


    Auguste laissa Élisa digérer l’information. Elle le regardait comme s’il était bon à être enfermé.


    —Va pour Aujo, dit-elle. Et Ming? Le labo?


    Auguste versa dans son verre le fond de la bouteille. Sa pensée errait sur les possibilités de recherches offertes par les puissantes machines et le très décontracté Ming. Le liquide coula dans sa gorge. Le goût, légèrement acide, le ramena sur terre.


    —Nous sommes en connexion permanente avec l’organisation tentaculaire du centre scientifique que le Vatican possède; nous tentons de localiser ces curieux orages qui semblent se créer spontanément sur la terre, de façon aléatoire, et surtout d’en prévoir la future apparition.


    —Tu veux dire que, de ta grange, tu surveilles le ciel du globe?


    Auguste fronça les sourcils.


    —Bien sûr. Mais en réalité, je surveille surtout le ciel de l’île, puisque c’est là que l’Apocalypse va se déclencher.


    Élisa s’emporta.


    —Tu es devenu fou?


    —Je l’ai toujours été un peu, mais un peu seulement…


    Il avala machinalement la dernière lampée de son verre.


    —Tu sais, dans le labo, nous observons les conséquences de l’activité inhabituelle du soleil sur la terre. L’église a peur du LHC. Elle souhaite que cessent toutes les investigations cosmologiques. Elle pense qu’une nouvelle ère va naître, et que la science doit disparaître.


    —Une nouvelle ère? répéta Élisa, abasourdie.


    —Oui. Un monde sans électronique, sans ordinateur, sans Internet, mais avec la chrétienté pour flambeau…


    —Et toi, tu adhères à cette pensée? Tu souhaites retomber dans l’obscurantisme, l’éclairage à la bougie… Le Moyen Âge?


    —Bien sûr que non. Je ne cherche que la vérité – il baissa la tête – et peut-être à me réconcilier avec Dieu.


    L’intonation de voix d’Auguste s’était subitement brisée; une confession? Son oncle était donc fragile? Elle comprit à quel point cette histoire était importante pour lui: un combat, l’aboutissement d’une quête intérieure? Troublée plus qu’elle ne l’aurait voulu, elle se ressaisit pour n’en rien montrer.


    —Je comprends. Ils pensent reconquérir le pouvoir et imposer leur Dieu, reprit-elle, la voix légèrement vibrante. Si les effets magnétiques du soleil augmentent et plongent notre terre dans le noir, alors!... L’église retrouvera ses lustres d’antan en dominant le monde dans une prise de pouvoir sans partage sur les états.


    Élisa glissait d’une pensée à une autre. La purification, l’antéchrist. Une puissance obscure qui dirige le soleil et la technologie au travers d’une prophétie. C’en était trop pour Élisa. Elle referma le carnet. Auguste devina ses pensées.


    —Oui, ces phrases annoncent le chaos, la fin du monde tel que nous le connaissons. Si c’est vrai, il en sortira une nouvelle puissance, religieuse celle-là. Du moins, c’est ce que souhaite le Vatican. Si l’on accorde quelque crédit à la prophétie, l’incident du LHC à St-Genis est seulement annonciateur d’un accident plus grave.


    Auguste reprit sa respiration.


    —Il va y avoir une gigantesque tempête magnétique et une coupure électrique mondiale: un black-out à l’échelle de la terre.


    Élisa resta silencieuse, écrasée par l’affirmation. Si son oncle pensait que la prophétie pouvait s’avérer exacte, c’est que quelque chose de grave pouvait réellement arriver.


    —Et que se passe-t-il dans notre beau ciel? demanda-t-elle d’une voix faible.


    Le visage d’Auguste s’assombrit.


    —Le puissant calculateur installé dans la grange indique qu’un deuxième phénomène, plus important encore que celui de St-Genis, va se produire ici même, dans quelques heures, puis sans aucun doute se répandre sur l’ensemble de la terre.


    —Ici, ici? ânonna Élisa, qui se demandait s’il ne perdait pas complètement la raison.


    Des yeux, elle interrogeait son oncle, comme pour qu’il lui donne la solution permettant d’arrêter l’apocalypse et d’effacer ses peurs.


    —Je peux voir le Codex original?


    Auguste blêmit, hésitant.


    —Il y a autre chose que je dois savoir?


    —Oui. Baduli veut le récupérer, et ses envoyés sont déjà venus me le demander.


    Au ton de sa voix, Élisa comprit que cela avait dû mal tourner.


    —Tu n’as pas voulu le leur rendre, c’est ça?


    Sa poitrine se gonfla.


    —Oui. Depuis les événements qui se sont déroulés à St-Genis, j’ai beaucoup réfléchi. Ma conviction est faite, et je suis en opposition avec Baduli et le Vatican sur un point essentiel: l’accélérateur doit redémarrer; il va nous sauver…


    —Ce n’est pas à toi de décider.


    Auguste la fixa d’un regard dur, et, se levant, il assena un coup sur la table.


    —Je sais ce que je fais; j’ai raison.


    Élisa se dressa devant la violence du coup porté.


    —Tu veux te battre une nouvelle fois contre tous?


    —J’ai étudié le Codéum pendant vingt ans. Et je suis intimement convaincu que seule mon interprétation est la bonne.


    —Rends le Codéum. Si tu te trompes, tu redeviendras un paria. Où est-il?


    Auguste leva les yeux au ciel.


    —Ne t’inquiète pas pour moi, et sache qu’il est en lieu sûr. Il n’est accessible que de temps en temps, selon la bonne volonté de l’océan. J’ai pris des précautions.


    La phrase sembla pour le moins énigmatique à Élisa.


    —Tu es plus têtu qu’un troupeau de mules.


    —Exact.


    Élisa abandonna la discussion. Elle comprenait mieux pourquoi il lui avait intimé l’ordre de le rejoindre. Il la voulait à ses côtés. Il voulait la protéger du chaos, de l’apocalypse?
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    La faim tenaillait l’estomac de Ming. Les machines reliées au centre du SIV crachaient leurs données depuis des heures. Il savait désormais quand l’orage magnétique se déchaînerait sur l’île. Il avait suivi des yeux avec un certain soulagement la sortie de la grange du couple. Ming avait besoin d’être seul pour synthétiser les données.


    Maintenant, ses doigts couraient avec frénésie sur le clavier. Ce qu’il cherchait s’afficha soudain: une suite de chiffres et de nombres alignés sur l’écran. Au moment de l’arrivée de la jeune fille, un astérisque minuscule était apparu. Un signal. Il avait un message. Seul, il pouvait enfin le décrypter. Une fenêtre apparut sous sa frappe experte. Il tapa le code «CALIE» et appuya sur la touche «enter». La suite algorithmique s’effaça et devint compréhensible.


    «Savez-vous quand va avoir lieu, sur l’île, l’effet de l’orage magnétique du soleil? Alice Rivière est décédée».

    Schönbacher.


    Le mot «DESTRUCTOR» clignota dans la fenêtre aussitôt qu’il eut fini de lire, puis le message s’évanouit, comme par enchantement. Son visage d’apparence juvénile se déforma sous l’inquiétude. Il ne connaissait pas vraiment Alice, mais il se souvenait bien de l’hôtesse d’accueil. C’était tout de même le deuxième mort ayant un lien avec le LHC! Il frotta son menton imberbe. Quel rôle tenait-il dans tout ce micmac?


    Officiellement, il travaillait avec le moine pour Baduli, mais officieusement c’était bien Schönbacher qui tirait les ficelles. Il n’était pour sa part qu’un pantin. Il soupira à fendre l’âme. Cet écartèlement lui pesait. Il était un scientifique, pas un barbouze. Après cette mission, c’était décidé, il arrêterait de travailler pour les états. Les labos privés ne manquaient pas aux États-Unis.


    Seule l’informatique avait droit à sa considération, son affection exclusive. Les humains l’ennuyaient à mourir. Ming décida d’occulter toutes ces informations, et les émotions négatives qui l’envahissaient. Il se redressa sur son siège pour se concentrer à nouveau sur ses jolies machines; elles seules le comprenaient. Ses découvertes en compagnie du moine le consolaient un peu de sa situation. L’oscilloscope et les différents appareils sophistiqués avaient mesuré des troubles météorologiques dans l’atmosphère.


    Un orage électromagnétique se développait au-dessus de l’île. Il était difficile pour un scientifique de détecter ces variations du temps, irrégulières et éphémères; encore plus de les prévoir; mais Auguste et lui y étaient parvenus. Le moine pointait souvent du doigt, avec beaucoup de précision, toutes les anomalies. C’était comme s’il savait, à l’avance, ce qui allait se produire. L’intuition? Ming éloigna de son esprit cette idée saugrenue pour répondre au message de Schönbacher. Il mit en route son programme pirate pour crypter son texte.


    Vers 15 h 30, une première vague de protons émanant du soleil devrait atteindre l’île. Après une accalmie, et d’ici 24 heures, le phénomène devrait être… Son estomac fit entendre un infâme gargouillis pour lui rappeler qu’un bon repas l’attendait. Il devait se dépêcher. Au moment de toucher à nouveau le clavier, ses mains tremblèrent.


    La lumière eut un soubresaut, comme un battement de cil à peine perceptible. L’informatique subissait une coupure électrique. L’installation se mit en stand-by. Il restait devant sa console noire, incrédule. Un rictus apparut sur son visage: le logiciel de son invention n’avait pas été suffisamment puissant pour résoudre le problème!


    Cette merde devait être encore plus étendue qu’il ne l’avait cru, pensa-t-il. Des cliquetis et des sifflements sortirent en chœur des machines qui se réinitialisaient avec le retour du courant. Ce vacarme lui rappela la mort de Pierre. Les mains en suspens dans le vide, Ming fut envahi d’un curieux pressentiment. Pour la première fois, il hésitait à toucher son outil de travail, ses amis électroniques.


    Il secoua énergiquement la tête, comme pour se réveiller. Le décès de ses anciens collègues avait dû lui mettre les nerfs en pelote. Tout semblait se remettre en place normalement autour de lui. Par réflexe, il jeta un regard sur l’oscilloscope. Aussitôt, son œil exercé détecta une anomalie. Une courbe sinusoïdale traversait l’écran en une pulsation anormale. Il se leva, et s’approcha de l’appareil. C’était bien cela; le parasite électrique se trouvait encore là. La régularité de son apparition devenait inquiétante.


    Soudain, les machines crachèrent en chœur une lumière brute éclatante. Aveuglé, il ne vit plus rien l’espace d’une seconde. Les yeux plissés, il s’approcha de l’oscilloscope. Des lignes harmoniques s’entrecroisaient sur l’appareil, comme si le courant électrique n’obéissait plus à aucune règle. Il pensa que la tension devait atteindre au moins 10 000 volts pour dérégler ainsi son petit bijou de technologie.


    Instinctivement, il recula au milieu du réseau en forme de cercle. L’intensité lumineuse monta d’un cran. Des arcs électriques jaunes commençaient à se former. Les petits éclairs jaillissaient des micro-ordinateurs en de petites langues de feu. La chaleur augmentait. La sueur perlait sur son front. Tout à coup, une des flammèches se transforma en un éclair fabuleux qui le frappa en pleine tête. Il sentit la lame transpercer sa boîte crânienne, puis sortir de sa bouche.


    Il plia les genoux sous la douleur. Son corps semblait absorber des éclats d’étoiles. Ses mains brûlaient. Ses organes bouillaient à l’intérieur de son corps. Le temps sembla s’arrêter une fraction de seconde, comme s’il hésitait. Une voix déversa des mots inconnus:avec sept étoiles dans sa main droite et une épée aiguë à deux tranchants sortant de sa bouche, et son visage brille le soleil dans sa force[2].


    Puis une déferlante de lumière sonnant l’hallali s’abattit sur lui. Les bras en croix, il accueillait les impacts dévastateurs. Les atomes de son corps se soudèrent, chassant l’eau de ses cellules, le transformant en hareng séché, en momie. Ses machines l’avaient anéanti. Le temps resta immobile pour contempler la mort, puis un tourbillon zébré de rouge se forma au-dessus de la bouillie qui remplaçait Ming.


    Une mini-tornade dorée émanant des machines s’éleva doucement vers le toit. Soudain, la chose accéléra et le traversa, ne laissant qu’un trou béant. Elle semblait irrésistiblement attirée par un énorme cumulonimbus qui stationnait au-dessus de la grange. Elle se mélangea au nuage qui explosa en un feu d’artifice scintillant. Le feu se développa instantanément dans la grange. Il dévorait tout, menaçant les livres d’Auguste, le savoir d’Auguste…
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    Le téléviseur se trouvait sur la plus haute étagère du bar de l’hôtel du port. Le tube cathodique essayait d’émettre l’image d’un présentateur, malgré des parasites qui pigmentaient l’écran. Le haut-parleur bavait un son grêlé et aigu. Arnaud et l’Empereur, le tenancier du bar, se concentraient, attentifs aux nouvelles.


    Après l’habituel bla-bla-bla sur le temps qui se détraquait dans le monde, un homme tiré à quatre épingles apparut dans la lucarne. Le regard rivé sur l’écran, Arnaud blêmit et prit une claque magistrale en voyant le visage de Schönbacher se dessiner parmi la friture. Il parlait…


    La femme décédée s’appelait Mlle Rivière. Aucune piste n’est écartée concernant sa mort, et bien qu’elle ait travaillé à la base de St-Genis, il n’existe aucun lien avec les événements qui se sont déroulés au LHC…


    —Mon œil, lança l’Empereur tout en nettoyant le percolateur, la tête levée vers Schönbacher.


    À ses côtés, Arnaud était assommé, anéanti. Il n’écoutait plus le discours de son ex-patron. Il n’entendait plus rien. Une première pensée s’imposa dans sa tête, inscrite en lettres de feu: il y a moins de 24 heures, elle était vivante.


    Arnaud plongea dans un puits sans fond. Sa brève vie avec Alice défila en une fraction de seconde: la chaleur de son corps, leurs ébats, son rire léger… Atterré, il fixait l’écran sans le voir. Alice représentait sa vie heureuse d’avant… Un bonheur simple qui s’écoulait dans un monde perdu à jamais. Une image précise s’imposa: ils étaient tous les deux dans la chambre, à St-Genis. Lui partait, sans un mot, sans un geste tendre. Un regret éternel s’incrustait dans son âme remplie d’amertume. Ils s’étaient quittés sur une dispute…


    —Ça va pas? Ça va pas?


    L’Empereur le secouait par les épaules, inquiet. Son esprit revint sur place.


    Des mots s’entrechoquaient, prisonniers sous sa langue. Il parvint à murmurer.


    —Ça va. Ça va.


    Comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde, le tenancier lui frappa l’épaule à la déboîter.


    —Je sais ce qu’il te faut; un bon repas…


    Aussitôt dit, l’empereur disparut dans sa cuisine. Arnaud, seul, faillit replonger dans les affres de l’apitoiement, mais l’éclairage du lustre vieillot vacilla, et maintint sa raison dans la morne réalité. Il s’ébroua comme un animal pour reprendre le contrôle de ses émotions.


    La mort d’Alice le ramenait vers son but, toujours le même: que s’était-il réellement passé dans l’accélérateur de particules? Pourquoi un tel déchaînement de violence? Et par qui ou quoi? Le téléviseur s’éteignit soudainement, suivi de la lumière. Une coupure totale d’électricité?


    Le fait de se retrouver dans la pénombre lui déclencha des tics nerveux. Arnaud sentait ses yeux se révulser. L’Empereur choisit ce moment pour revenir de sa cuisine, toujours aussi décontracté, comme si les événements n’avaient aucune prise sur lui. Sa présence rassurante stoppa les crispations d’Arnaud. Une lanterne poussiéreuse tanguait sous sa main.


    —Si ce n’est pas malheureux de devoir utiliser une lampe à pétrole pour s’éclairer en pleine journée, dit-il tout en craquant une allumette.


    Un éclairage timide envahit l’hôtel lorsque le tenancier enflamma la mèche. Arnaud enfouit toute sa peine dans un coin reculé de son inconscient, tentant de faire bonne figure. Le vestige, dégoté dans la remise-débarras, assurait péniblement son office.


    La pièce restait sombre, malgré l’éclairage de fortune. Arnaud tourna la tête vers la sortie. La pluie frappait contre les vitres, comme si un type balançait des seaux d’eau. La lumière semblait hésiter à franchir les carreaux. Le temps qu’il se retourne à nouveau, un filet de merlu au beurre blanc se trouvait miraculeusement sous son nez.


    L’Empereur attendait, les bras croisés, qu’il goûte son plat. Le ventre d’Arnaud émit un gargouillis pitoyable. Une fringale terrible le saisit. Il se jeta sur le poisson. Pendant quelques minutes, on n’entendit plus que le bruit des couverts et de la mastication. Le repas l’ayant ragaillardi, il se décida, une fois repu, à engager la conversation. Il devait aller de l’avant.


    —Cela arrive souvent? dit-il en pointant sa fourchette vers le lustre éteint.


    Toujours droit comme un I, l’Empereur fixa le plafond, frisant son nez écrasé. Il semblait chercher quelque chose tout au fond de sa mémoire.


    —La dernière fois remonte à 1990, lorsqu’un chalut espagnol a arraché à la mer le câble d’alimentation de l’île, dit-il après s’être trituré les méninges.


    —C’est ce qui est peut-être arrivé?


    —Un navire en pleine mer, par ce temps!


    Le tenancier regarda Arnaud comme s’il voyait un extraterrestre. Arnaud préféra changea de sujet.


    —Vous connaissez bien la mer?


    —J’étais marin il y a encore deux ans, répondit le colosse dans un soupir.


    —Que s’est-il passé?


    —Les quotas… J’avais acheté un thonier, et l’interdiction de pêche nous a une nouvelle fois frappés… J’ai revendu mon bateau, et ai pris ce petit hôtel. Sa nostalgie de la mer s’entendait au timbre de sa voix.


    —Je ne me plains pas. Je suis revenu sur l’île, et c’est l’essentiel… Et vous, que venez-vous faire ici au mois d’octobre?


    —Du tourisme, mentit Arnaud, du tac au tac.


    L’Empereur le jaugea d’un regard narquois.


    —Écoutez, cela ne me regarde pas, fit-il en s’asseyant en face de lui. Vous avez eu exactement la même réponse que le couple qui loge ici. Ils ont débarqué sur l’île – ou plutôt atterri – il y a un paquet de temps, mais je ne suis pas dupe.


    Arnaud avait oublié les autres clients de l’hôtel.


    —Atterri?


    —Oui, sur l’héliport. Ces messieurs-dames sont arrivés en hélicoptère privé… Et de nuit, en plus.


    L’Empereur ne semblait pas mécontent de l’intérêt soudain manifesté par Arnaud.


    —Depuis quand sont-ils là?


    —J’étais presque heureux de vous voir arriver. Cela fait un bon bout de temps qu’ils sont dans l’hôtel. Ce sont de drôles d’oiseaux, peu loquaces.


    Le «presque» glissa sur Arnaud.


    —Comment avez-vous su qu’ils étaient venus par hélicoptère?


    L’ancien marin s’approcha encore, repoussant l’assiette vide d’Arnaud.


    —À mon âge, on ne dort guère. L’héliport n’est situé qu’à deux cents mètres d’ici. J’effectuais une balade nocturne quand j’ai vu se poser sur la piste un hélicoptère inconnu. Je me suis approché, car je connais par cœur le son des deux hélicoptères qui effectuent la liaison régulière, et là…


    Il parla sur le ton de la confidence.


    —J’ai vu mes clients débarquer tous les deux en catimini. Et vous ne savez pas le plus étrange?


    Arnaud restait muet comme une carpe.


    —Sur l’hélico… Il y avait le sigle du Saint-Siège!


    Le cœur d’Arnaud donna un coup de poing dans sa poitrine. Le souvenir de Pierre, l’espion du Vatican, lui fit comme un électrochoc.


    —Vous… Vous êtes sûr?


    —Oui. J’ai pas mal bourlingué dans ma vie, et je suis allé à Rome. Les clés de St Pierre et sa tiare, je sais les distinguer! Et vous ne savez pas la meilleure?…


    —Hmm, fit Arnaud, allant de surprise en surprise.


    —Je les ai suivis jusqu’à St-Sauveur et ils sont entrés chez ce diable d’Auguste qui les attendait.


    L’Empereur se releva vivement. Il se retourna avant d’atteindre son comptoir.


    —Et depuis ce jour-là, ils logent dans mon hôtel. J’ai bien essayé d’en savoir plus, mais rien…


    Arnaud réfléchit.


    —Où sont-ils, maintenant?


    L’Empereur haussa les épaules, et balaya l’air de ses bras d’hercule.


    —Pchitt… Ils se sont évaporés. Mais ils ne sont pas bien loin. Personne ne peut quitter l’île actuellement.


    L’Empereur donna un coup de coude à Arnaud.


    —Mais je crois savoir qu’ils rôdent par tous les temps autour de St-Sauveur.


    Arnaud se recula, et devant la bienveillance percutante du tenancier demanda:


    —Pourquoi me dites-vous tout cela?


    —Il se passe des choses bizarres sur l’île… Le temps se détraque. J’ai des pensionnaires muets comme des carpes et qui vous donnent des frissons dans le dos quand vous les regardez. Il y a anguille sous roche… Et vous, vous êtes là pour quoi? Mon petit doigt me dit que vous êtes mêlé à tout ce remue-ménage, n’est-ce pas?


    Arnaud piqua du nez sur son assiette vide.


    —Parfois je me demande moi-même ce que je fais là, répondit-il en marmonnant, pour se murer ensuite dans le silence.


    Une lumière boréale écrasa la faible lueur de la lanterne, plongeant le bar dans un éclairage vert-de-gris. Arnaud se leva. Il planta son regard dans celui de l’Empereur.


    —Merci pour le repas. Le temps s’améliore, la pluie a cessé. Je sors.


    L’Empereur haussa les épaules devinant où il se rendait.


    —Longez le port. St-Sauveur est à environ trois kilomètres.


    Arnaud fit un signe au tenancier, et se dirigea vers la sortie. La lumière revint alors qu’il franchissait le pas de la porte. Il allait rendre visite à ce moine et… Élisa?
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    —Le lien est établi. Alice Rivière et Arnaud Valence travaillaient tous les deux au CERN, à St-Genis…


    La voix appliquée de l’inspecteur Jeanne distillait son rapport à Corbel…


    —Mlle Alice Rivière travaillait à l’accueil de la base, et M. Arnaud Valence était responsable de la sécurité du projet ALICE, continua-t-elle.


    Corbel releva mentalement les deux noms, dans un bâillement incontrôlé. Il ne dormait pas depuis plusieurs nuits. En plus, Schönbacher venait d’intervenir à la télévision. Cela ne présageait rien de bon pour son enquête.


    —D’autres personnes travaillaient avec eux? l’interrompit le commissaire, faisant un effort pour écouter sa réponse.


    L’œil de Jeanne brilla de fierté. Grâce à sa petite enquête de proximité, elle avait pu obtenir pas mal d’informations sur les employés du CERN, à St-Genis. Et tout ça, au nez et à la barbe des flics de la DST qui avaient débarqué de Paris, encore une fois.


    —Comme tout le monde le sait, il y avait Pierre Amiel, décédé dans l’accident de l’accélérateur. Et un certain M. Ming, informaticien de haut niveau; et… je vous le donne en mille?


    Corbel n’avait pas envie de jouer.


    —Accouchez, dit-il d’un ton sec. Jeanne enchaîna précipitamment.


    —Il a disparu de la circulation. Selon la rumeur, il aurait trouvé un nouveau poste sur une île.


    —L’île d’Yeu? interrogea Corbel en pensant au mot d’Arnaud.


    —Ça, je ne sais pas… C’est possible.


    Un silence chargé de réflexions s’installa entre les deux policiers. Corbel tapotait avec son crayon sur les rapports du légiste. Des collègues de travail qui faisaient des parties de jambes en l’air. Deux décès sur une équipe de quatre. Le pourcentage de mort défiait toutes les statistiques. Il ne pouvait y avoir de hasard… Jeanne regardait son patron.


    —Vous voulez mon avis?


    —Non, mais allez-y tout de même.


    Jeanne oublia la négation.


    —Cet Arnaud s’est disputé avec son amie. Sous l’emprise de la colère, il l’a tuée. Ensuite, il a décampé comme un lapin. En ce qui concerne le décès de Pierre, j’ai eu vent qu’ils se détestaient. Ce n’est qu’une rumeur, bien sûr… Mais il n’y a pas de fumée sans feu…


    Corbel se renfrogna. Il ne l’écoutait plus. Il cessa ses tapotements de crayon. Tout devenait compliqué. Il fallait trouver le lien entre la disparition, les morts suspectes et le CERN. Il n’y avait qu’une solution. Corbel pointa son index vers son inspecteur.


    —Produisez un mandat d’amener à l’encontre de M. Arnaud Valence. Et trouvez-moi ce Ming.


    —C’est en cours, dit Jeanne, satisfaite…


    Corbel allait la féliciter de ses initiatives lorsque le téléphone sonna. Il colla le combiné à son oreille, pas mécontent finalement d’échapper à des félicitations somme toute un peu prématurées.


    —Humm, humm. D’accord, faites-le monter.


    —Des soucis commissaire? demanda Jeanne, qui lisait la contrariété sur le visage de Corbel.


    Il marmonna, la mâchoire serrée.


    —Ça se pourrait, ça se pourrait… Sortez, et n’entreprenez rien sans mon ordre. J’ai une visite.


    Jeanne n’aima pas le ton sec qu’il employait. Elle obéit avec réticence. Corbel n’eut pas le temps de gamberger sur la venue de l’allemand. Schönbacher entra sans frapper, et parcourut rapidement l’espace qui le séparait du bureau. Sa large main était déjà tendue sous le nez du commissaire. Corbel s’appuya sur les accoudoirs pour se relever et serrer la paluche qui engloutît la sienne.


    —Bonjour.


    —Bonjour, répliqua mécaniquement Corbel.


    Le géant s’assit. Corbel l’imita, et essaya de se détendre. Il savait que sa mise élégante et ses manières aristocratiques n’étaient qu’un vernis qui masquait un homme redoutablement puissant. Son passage télévisuel annonçant la mort d’Alice Rivière ne présageait rien de bon.


    —Pourquoi ai-je l’honneur de la visite du grand responsable du LHC en personne?


    —Je pense que vous l’avez deviné, et je n’irai pas par quatre chemins, dit-il sans relever la pointe d’ironie du commissaire.


    Lorsqu’une phrase débutait ainsi, rien de bon ne pouvait arriver, pensa Corbel.


    —Vous allez arrêter votre enquête sur le décès de Mlle Rivière Alice, lâcha-t-il d’une voix sans appel.


    —Comme pour ce Pierre, décédé mystérieusement dans vos installations où nous nous sommes entrevus?


    —Exactement.


    Corbel grimaça. Depuis que le lien avec le LHC s’était vérifié, il se doutait que quelque chose de ce genre allait arriver. Il croisa le regard translucide de l’allemand.


    —Et si je n’obéissais pas?


    —Ne m’obligez pas à faire intervenir le ministre de l’Intérieur…


    La menace était claire. S’il ne se tenait pas à carreau, il perdrait son boulot.


    —Pourquoi vos services s’intéressent-ils à cette affaire?


    —C’est top-secret, répondit laconiquement Schönbacher.


    La phrase magique était prononcée. Tous les policiers du monde savaient ce que cela signifiait: «Fais ce qu’on te dit et ferme ta gueule, sinon…» Schönbacher s’était déjà relevé. Il n’aimait pas faire ce genre de choses, mais son job était de contrôler le moindre événement concernant le LHC. Avant de franchir la porte, il se retourna. Il y avait trop d’enjeux pour qu’un simple flic se mêle d’une enquête qui le dépassait.


    —Quand tout sera fini, vous aurez une explication, fit-il comme s’il compatissait au désarroi du commissaire.


    Sans répondre, Corbel le regarda disparaître dans le couloir. Jeanne pénétra aussitôt dans le bureau, un brin nerveuse, et s’immobilisa devant Corbel, dans une interrogation muette. Celui-ci sortit du tiroir sa bouteille de Bowmore et un verre. Il le remplit, et but une large rasade en claquant sa langue sur son palais.


    —L’enquête est terminée. On arrête tout.


    Le visage lisse de Jeanne tourna au cramoisi.
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    Schönbacher fit signe au chauffeur de démarrer. La BMW vrombit, et avança sous le ciel orangé. De curieuses striures éclairantes veinaient l’horizon. C’était une réminiscence des effets de l’orage magnétique; du moins, c’est ce qu’avaient dit les météorologues. La dernière fois qu’il avait vu un phénomène semblable, c’était au Groenland, lors de son voyage de noces… Cela semblait si loin… Son divorce, prononcé il y a bien longtemps, était dû à son boulot qui avait accaparé tout son temps et son énergie.


    Il n’en voulait même pas à son ex. L’accélérateur avait dévoré toute sa vie. Son histoire se trouvait tout entière dans l’anneau, une prison, en forme de tube circulaire en acier, où tout allait trop vite. Schönbacher se massa la nuque, en inspirant profondément. Il était las. Tout allait de travers, et tout avait commencé à se détraquer après l’accident au LHC. Il fallait jouer serré. La commission européenne allait se réunir bientôt pour décider de la réouverture du site ou non. Son avenir était en jeu.


    Des informations avaient filtré. Il savait que la sainte assemblée voulait frapper un grand coup, et fermer l’accélérateur en apportant une preuve que sa réouverture serait une hérésie. Les phrases de ce Codéum étaient leur arme. Leur diffusion sur le Web faisait le buzz. L’opinion publique s’était approprié ces versets. Il ferma les yeux. La vision d’un monde sans technologie s’imposa dans son esprit. Ce serait la fin des hommes comme lui; le chaos. Une certitude était désormais ancrée en lui: il fallait récupérer le parchemin; son existence mettait le monde en danger. Son téléphone-ordinateur bipa.


    Machinalement, il le retira de sa poche et prit connaissance des messages de Ming et du Capitaine Cazeneuve qui apparaissaient sur l’écran… Ses traits se creusèrent en le lisant. En plus, il fallait maintenant qu’il s’occupe d’Arnaud… La mort curieuse de la jeune femme de l’accueil se rappela à son bon souvenir. Il devait aller au bout de son œuvre. Au moment d’éteindre l’appareil, il sentit une brève décharge se propager dans l’extrémité de son index. Il lâcha l’objet en jurant.
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    Arnaud marqua un temps d’arrêt, et leva les yeux vers le ciel de l’île. Des éclats fugaces et brillants parcouraient l’horizon en plein jour. Enfin, pouvait-on réellement appeler ça le jour: à 16 heures, la lumière était crépusculaire. Le soleil disparaissait derrière un voile évanescent, translucide. Arnaud avançait d’un pas lent. Il longeait les quais de pêche où des chaluts tiraient sur leurs amarres, comme s’ils voulaient sortir de la rade, et fuir.


    Plus loin, il apercevait le bassin dans lequel des voiliers et des hors-bord luxueux montaient et descendaient au rythme du clapot. Le cliquetis étouffé des élingues frappant les mâts semblait lui lancer un SOS muet. Son regard dépassa le port de plaisance pour se porter vers la haute mer. Son âme se troubla. La mer n’était plus qu’un miroir esclave d’un ciel corrompu par le souffle du soleil.


    Troublé par cette vision, il tourna la tête vers des repères immuables, les habitations. Mais, là encore, aucune once de vie ne venait le rassurer. Il se demanda où avaient bien pu passer tous les habitants? Les Islais devaient s’être calfeutrés dans leurs maisons à étage serrées en rang d’oignons. Ces hommes et ces femmes, droits et fiers, devaient avoir peur d’un océan aux couleurs inconnues. Et de lui, peut-être?


    En observant les fenêtres plus attentivement, il aperçut un semblant de mouvement: des ombres furtives apparaissaient et disparaissaient, des rideaux flottaient sur son passage pour revenir aussitôt à leur immobilité initiale. Finalement, c’était sans doute le vagabond errant qu’il était devenu qui devait les inquiéter le plus. Arnaud se laissa griser par l’atmosphère irréelle du lieu, ignorant les fantômes voyeurs. Il n’était plus qu’un corps animé par les enfants du prince des ténèbres. Un jouet.


    Il continua sa marche, la tête vide. Les maisons commençaient à se faire plus rares. Son regard se porta vers le centre de l’île, et les effets lumineux qui semblaient s’y concentrer. Sa curiosité domina ses angoisses. Toute peur l’abandonna d’un coup. Après avoir laissé Port-Joinville derrière lui, il marchait désormais sur une route qui traversait l’île de part en part. C’était une étroite bande de bitume, sans marquage, serpentant parmi l’herbe rase et grillée. Il n’entendait que le frottement de ses chaussures et sa respiration régulière.


    Son cerveau n’avait plus qu’un objectif: faire fonctionner ses jambes pour aller jusqu’à St-Sauveur. Après un certain temps, le panneau indicateur annonça le village. Une odeur de brûlé pénétra les narines d’Arnaud. Une épaisse colonne de fumée noircissait le ciel. Arnaud reprit pied dans la réalité hors norme et accéléra le pas vers l’origine du foyer.


    Quelques dizaines de mètres plus loin, il stoppa net son élan à la vue d’un tableau saisissant. Un bâtiment avait été dévasté. Il ne restait que quelques débris calcinés de ce qui avait dû être une bâtisse imposante. Seule une spirale de poussière, qui emprisonnait des corps lumineux, s’échappait encore des décombres. Devant le brasier qui finissait de se consumer, il reconnut la silhouette d’Élisa, près d’un homme corpulent qui regardait ce spectacle de désolation. Son oncle, le moine?
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    Auguste et Élisa restaient là, pétrifiés. Le craquement des flammes les avait alertés alors qu’ils se trouvaient tous deux dans la cuisine. Une tornade de feu avait littéralement dévoré la grange. Auguste s’était pourtant précipité dans la remise pour en extraire des seaux; autant vouloir éteindre un feu de forêt avec un verre d’eau. Rien ne pouvait sauver la grange et ses trésors. M. Ming n’avait pu survivre au brasier. Il était mort. Auguste prit la main d’Élisa. Elle leva son regard larmoyant vers lui.


    —Je n’ai pas pu avertir les secours. Toutes les communications sont coupées.


    En guise de réponse, Auguste serra ses doigts à les broyer. La peau flasque de son visage semblait ne plus être retenue par ses muscles faciaux. Ses traits étaient tirés; une fatigue immense se lisait dans ses yeux. Élisa le tira par le bras pour l’entraîner vers la maison.


    —Viens.


    Abasourdi, Auguste la suivit d’un pas traînant.


    —Arrêtez, mon Père.


    L’ordre, poli, mais incisif, domina le bruit du foyer qui se mourait. Une alarme intérieure mit tous les sens d’Auguste en alerte. Il fit un quart de tour. Deux vautours se tenaient à cinq mètres de lui. Élisa s’était retournée également. Deux êtres faméliques leur faisaient face. L’un d’entre eux tenait un pistolet doré, prolongé par une fléchette? La femme eut un regard cruel. Elle parla en fixant Auguste de ses yeux sans couleur, auréolés de marron.


    —Nous venons reprendre ce que vous savez.


    —Je vous ai déjà répondu, fit Auguste, ayant recouvré toute sa lucidité.


    Un pop ridicule se fit entendre. La pointe de la fléchette se ficha dans le bras du moine. Il s’écroula aussitôt, entraînant Élisa dans sa chute.


    —Ne bougez plus, lui intima la femme. Il est juste endormi.


    Allongée à côté de son oncle, Élisa lui desserra la main pour libérer la sienne. Elle posa son oreille sur son cœur. Le battement régulier la rassura; il dormait. Les yeux injectés de sang, elle se releva, faisant face à l’agresseur. Elle eut juste le temps d’apercevoir une masse fondre sur le couple. Le choc fut d’une violence inouïe. L’ombre, munie d’une barre, avait frappé par deux fois le crâne des agresseurs. Les deux corps se tortillaient sur le sol, la bouche ouverte, sans émettre le moindre son. Du sang d’un rouge incroyable inondait leur visage.


    —Venez, lui dit Arnaud.


    Il entraîna Élisa par la main. Déjà, le couple d’espions se relevait comme si les coups portés n’étaient qu’une tape amicale. Ils se mirent à courir. Un autre pop se fit entendre. La flèche siffla à l’oreille d’Arnaud qui augmenta sa foulée. Il sentait la respiration saccadée d’Élisa rythmer leur course.


    Il serrait fort ses doigts comme dans un étau. Le sang cognait contre ses tempes. Leurs chaussures battaient désespérément l’asphalte. Ils gravirent plusieurs côtes, pour les dévaler ensuite, emportés par la pente, comme des pantins.


    Sous l’effort, des points blancs commençaient à danser devant les yeux d’Arnaud. Élisa ne se sentait guère mieux. Elle croyait, à chaque raidillon, que ses poumons allaient se déchirer. Ils poursuivirent pourtant leur course éperdue pendant quelques kilomètres. L’épuisement les jeta à terre, au sommet d’un petit chemin, au pied d’une chapelle blanche. Élisa regardait Arnaud, tout aussi essoufflé qu’elle.


    À la recherche de leurs poursuivants, elle jeta derrière elle un regard furtif et inquiet. Personne. Ils étaient seuls. Rassurée, elle se tourna vers Arnaud, mais fut incapable d’émettre le moindre son. Assis, ils restèrent immobiles à happer l’oxygène, s’épiant comme des chiens de faïence. Leurs yeux pleuraient; des râles sortaient de leur gorge.


    Quand leur respiration bruyante se calma enfin, Arnaud, hésitant, glissa vers Élisa. Brusquement, elle s’écroula dans ses bras. Des convulsions et des spasmes secouaient tout son être. Arnaud tentait de contenir les sursauts violents, la serrant à l’étouffer pour lui montrer sa volonté de la protéger. Petit à petit, les hoquets d’Élisa s’espacèrent jusqu’à ce que son corps, encore frémissant, s’apaise. Elle repoussa doucement le passager rencontré sur l’Insula Oya.


    —Je dois retourner chercher mon oncle, affirma-t-elle d’une voix encore tremblante.


    Arnaud fixa son visage. Ses cheveux défaits couvraient une partie de ses yeux encore humides. Il fit un geste éloquent en découvrant leur état, et marmonna:


    —Avant… avant… nous devons prendre… un peu de repos…


    Élisa hésitait. La transpiration collait leurs vêtements contre leur peau; leurs corps chancelaient encore sous l’effort. Pour tout arranger, la température était à présent caniculaire: les rayons du soleil semblaient vouloir les cuire comme dans un four micro-onde. Consciente de sa propre fatigue, elle abdiqua. Sans un mot, elle s’allongea sur le lichen qui recouvrait la roche. Arnaud l’imita. Le silence les enveloppa. Ils restèrent encore une heure sous une chaleur écrasante, tels des bois morts échoués sur le rivage. Le visage tourné vers le ciel, ils semblaient unir leurs prières pour qu’un Dieu leur insuffle de nouvelles forces…
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    —Venez.


    Arnaud sursauta en ouvrant les yeux. Élisa lui tendait la main. Après quelques secondes, les événements se remirent en ordre dans sa conscience. L’ombre de l’église avait amené un peu de fraîcheur. Le jour déclinait. Ses muscles avaient retrouvé leur force. Il se redressa lentement sur ses jambes. Quand il releva la tête, il eut juste le temps d’apercevoir un mollet disparaître derrière le sanctuaire. Une ride d’inquiétude sur le front, il contourna l’édifice dédié à Notre Dame de la Bonne Nouvelle. Lui tournant le dos, Élisa se tenait là, debout, observant l’océan qui s’étendait devant elle. Il la rejoignit sur le promontoire rocheux. Elle sentit sa présence, et se tourna légèrement, exposant son fin profil qui se dessinait sur le ciel orangé.


    —Vous allez bien?


    En guise de réponse, elle désigna un point en contrebas.


    —Nous allons descendre ici, à La Meule.


    L’assurance avec laquelle elle prononçait ces mots était une réponse à sa question. Les instants de repos les avaient requinqués. Le regard d’Arnaud suivit la direction de son index. Elle lui montrait un petit port, en forme de L, enfermé dans un écrin de granit: un joyau, baigné par une eau d’une transparence fabuleuse. Arnaud fut immédiatement subjugué par la beauté du site. Quelques barques motorisées, posées au hasard sur le bassin sans ride, semblaient léviter dans l’air, comme en suspens.


    Le soleil accentuait cette impression de paix: il projetait les ombres des frêles embarcations sur le fond de l’eau; elles formaient des ovales parfaits sur le sable blanc. Un cri de mouettes le tira de sa contemplation; elles venaient s’abriter pour la nuit, frôlant la roche de leurs ailes. Arnaud se rendit compte que c’était la première fois, depuis son arrivée sur l’île, qu’une vie animale lui apparaissait. Il n’y avait peut-être pas vraiment fait attention avant?


    —C’est beau, n’est-ce pas? dit Élisa, regardant Arnaud qui suivait toujours des yeux le couple d’oiseaux.


    Arnaud, lui faisant face, plongea son regard dans ses yeux gris vert; il lui sourit. Il faillit rétorquer que ce n’était rien en comparaison de l’éclat de son regard magnifique, mais il se rendit compte que c’était idiot.


    —Allons-y, dit-il, s’effaçant devant Élisa pour la laisser mener la marche.


    La descente d’une centaine de mètres pour atteindre le port se fit sans encombre. Un bistrot, dont les ouvertures étaient fermées par de simples planches mal équarries, marquait l’entrée du port. Élisa le dépassa; elle savait où elle allait. Arnaud allongea le pas pour la rattraper et se rapprocher d’elle. Ils marchaient désormais côte à côte sur une plate-forme de béton gris qui recouvrait un remblai de rocailles. C’était le seul accès aux quelques cabanons de pêcheurs, tous identiques, appuyés le long de la falaise hérissée de blocs de pierre ocre.


    Élisa se hissa sur la pointe des pieds, et passa la main sur le toit d’une cabane au jaune délavé. Une clef apparut dans sa main, comme par enchantement. Un vague sourire balaya son visage, en même temps qu’elle ouvrait la porte.


    —Je connais bien les habitudes des pêcheurs. Veuillez entrer dans notre abri.


    Arnaud pénétra dans la cabane. Il vit une table brinquebalante, faite de deux planches grossières, sur laquelle un verre à vin était posé. Arnaud ne put s’empêcher de penser aux marins qui, leur journée terminée, trinquaient à leur maigre pêche. Élisa s’approcha d’une armoire qui menaçait de s’écrouler. Elle l’ouvrit. Sur l’étagère du haut se trouvaient une bouteille remplie d’un liquide transparent ainsi qu’une lampe à pétrole rouillée.


    —Il y a longtemps que je ne suis pas venue ici, avoua-t-elle en saisissant la lampe.


    Elle la secoua à hauteur de son oreille; le bruit de l’essence lui arracha une moue de satisfaction.


    —Et bien, il ne me manque plus que du feu – elle fixait Arnaud – du feu, insista-t-elle.


    Il réagit enfin. Obéissant docilement, il lui tendit son briquet. Après avoir allumé la mèche, elle s’installa sur un tabouret bancal, tout en lui en désignant un autre.


    —Asseyez-vous, ordonna-t-elle. Nous n’avons pas tout le temps devant nous. Mon oncle a besoin de nous.


    Arnaud s’exécuta, pendant qu’Élisa posait la lampe.


    —Merci.


    —Merci pourquoi? répondit Arnaud, surpris.


    —D’être intervenu pour nous défendre contre ces oiseaux de mauvais augure.


    Arnaud baissa la tête, gêné.


    —J’avoue que je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai réagi instinctivement.


    Élisa regardait cet homme athlétique, et plein de charme, peut-être trop? Il fallait le sonder pour voir ce qu’il avait dans le crâne. Elle prit sa voix d’inquisitrice.


    —Que faites-vous sur l’île?… Attention, j’ai horreur des mensonges.


    Arnaud la dévisagea, découvrant une femme qui n’était plus vraiment celle qu’il venait de consoler, quelques minutes plus tôt.


    —Je travaillais au CERN, commença Arnaud, en qualité de responsable sécurité du projet ALICE, une des expériences de l’accélérateur de particules. J’étais présent lorsque la fuite du détecteur est survenue. Vous savez ce qui est arrivé à St-Genis?


    Élisa acquiesça du regard, lui faisant signe de poursuivre.


    —L’accident a entraîné la mort d’un de mes agents. Je n’aimais pas vraiment ce Pierre, qui était à la solde de l’église… Dans sa main, j’ai trouvé ce papier, et une carte postale.


    Arnaud lui tendit la feuille et la carte enfouies dans sa poche depuis son départ de St-Genis. Élisa saisit les documents et y jeta aussitôt un œil, plissant les yeux à la lueur de la lampe. Elle releva la tête et lui rendit le tout.


    —Encore cette maudite prophétie, soupira-t-elle.


    —Vous êtes au courant pour le Codéum?


    —Plus tard, continuez, répondit-elle d’un ton péremptoire.


    Arnaud poursuivit.


    —Depuis cet accident, le LHC est arrêté. J’ai décidé de venir jusqu’ici pour éclaircir le mystère qui s’est passé sur ma base. Arnaud ravala sa salive avant de continuer… Je travaillais aussi avec Alice, une hôtesse d’accueil. Elle aussi est décédée… Je l’ai appris, par hasard, en regardant les informations à mon hôtel, juste avant de vous trouver, votre oncle et vous, devant les restes de votre grange.


    Élisa perçut le désarroi sincère d’Arnaud.


    —Connaissiez-vous un certain Ming?


    Arnaud hocha la tête de haut en bas.


    —Il est mort dans la grange; son corps est resté sous les décombres.


    Un silence de plomb s’installa entre eux. La flamme de la lampe dansait, jouant avec leurs visages qui passaient de l’ombre à la lumière. Élisa le jaugeait, se demandant si elle devait le croire. Rien qu’à son attitude, elle comprit que Ming faisait lui aussi partie de son ancienne équipe.


    —Tous les gens qui travaillaient avec vous sont en train de mourir, dit-elle.


    Aucun son ne parvint à sortir des lèvres sèches d’Arnaud.


    —Et si vous les aviez tous tués? Vous étiez présent lorsque Pierre est mort; pour votre amie aussi? Quant à M. Ming… Vous auriez très bien pu déclencher l’incendie…


    —C’est vrai, j’aurais pu… C’est peut-être même ce que pense la police.


    En prononçant ces mots, cela lui apparut tout à coup comme une évidence: il devait être recherché! Arnaud tenta de rester impassible, et dit avec force.


    —Je n’ai tué personne.


    Élisa réfléchit longuement, en regardant sa gueule d’ange maudit. Son intervention pour la protéger lui revint en mémoire. Il ne pouvait pas être à la solde du Vatican. Ses mobiles semblaient inexistants. Il s’était trouvé là au mauvais moment. Un simple pion, poursuivi par la poisse? Du moins, elle voulait s’en convaincre.


    —Alors, aidez-moi à sortir mon oncle de leurs griffes.


    Arnaud se sentait mal à l’aise. Il savait qu’elle n’était pas totalement convaincue. Elle le testait. Il sortit une Marlboro de son paquet écrasé, et prit le temps de l’allumer avec son Zippo. L’effet de la fumée envahissant ses poumons l’emplit de bien-être.


    —D’accord, je sais où trouver les deux individus qui ont agressé votre oncle Auguste. Ils logent dans un hôtel à Port-Joinville.


    Élisa se mit aussitôt debout.


    —Allons-y; ils doivent le retenir là-bas.


    Arnaud se mit à tousser. Il venait d’avaler trop vite une bouffée de tabac. Il leva la tête vers Élisa en se raclant la gorge.


    —Maintenant? Mais, il fait nuit!


    —Je connais parfaitement l’île; je suis capable de la traverser les yeux fermés, dit-elle d’une voix tranchante.


    Arnaud se tortilla sur son siège. Une balade nocturne à travers l’île ne l’enchantait guère, et que feraient-ils une fois sur place? Il observait Élisa, dressée devant lui, et tentait de garder une certaine contenance en tirant sur son mégot. Une sonnerie, sortie de nulle part, vint à son secours. Élisa mit du temps à reconnaître le bip de son téléphone et à se détacher du regard d’Arnaud. Les communications fonctionnaient de nouveau. Elle réagit enfin. D’un geste habile, elle fit apparaître son portable qu’elle colla à son oreille. Elle se tourna vers l’armoire. La voix d’Auguste lui parvint faiblement.


    —Tu m’entends?


    —Oui.


    —Je n’ai pas beaucoup de temps. Ils sont là, près de moi. Ne fais riiieen…


    Un boucan épouvantable s’ensuivit durant plusieurs secondes. Une voix caverneuse de croque-mort se substitua à celle d’Auguste.


    —Mademoiselle Élisa, vous allez nous ramener le Codéum. Votre père n’est guère bavard. Vous avez jusqu’à demain midi pour nous l’apporter à l’hôtel du Port, sinon…


    Élisa ouvrit la bouche pour protester, mais elle n’entendait plus qu’un bip sans fin.


    —Que se passe-t-il? demanda Arnaud.


    Élisa se retourna, toute tremblante. Les mots sortaient d’une manière décousue.


    —C’était… mon père… et ses bourreaux… Je dois retrouver ce foutu… Codéum… Sinon…


    Arnaud décoda la phrase.


    —Ils vous font chanter.


    —…


    Élisa semblait prête à s’effondrer. Une frange de cheveux cachait une partie de son visage. Arnaud s’approcha, et lui saisit la main, l’entraînant vers son tabouret.


    —Asseyez-vous.


    Elle se laissa faire, mollement.


    —Le Codéum, c’est quoi exactement? interrogea Arnaud.


    Elle releva la tête, dégageant sa mèche rebelle.


    —Trois phrases, écrites il y a 2 000 ans, qui annonceraient les événements qui se sont produits au LHC, et ceux qui vont survenir ici. La fin de notre monde technologique! Elle parlait d’une voix lasse, presque éteinte.


    —L’une de ces phrases figurait sur le mot que vous m’avez montré tout à l’heure, et que vous avez retrouvé sur ce Pierre.


    —Ils veulent récupérer le document? C’est votre oncle qui le détient?


    —Oui.


    Élisa reprit son souffle, comme si tout courage s’échappait de son corps.


    —Mais je n’ai aucune idée de l’endroit où il peut se trouver!


    —Votre oncle est un dur à cuir. Il ne lâche pas facilement le morceau.


    —Oui, et il ne le lâchera pas… Par principe…


    Élisa ferma les yeux. Elle eut l’impression fugace qu’Auguste lui avait indiqué où se trouvait le Codéum. C’était inscrit tout au fond de sa mémoire, comme une vague lueur coincée dans un recoin de son cerveau. Et puis, soudain, une illumination. Arnaud assista à sa métamorphose: ses traits se durcirent brusquement, ses yeux captèrent les siens en une victoire muette.


    —Je sais où il faut aller, et tu vas m’aider.


    Arnaud fléchit sous sa volonté. Déjà, il savait qu’il ferait n’importe quoi pour elle. Le tutoiement l’avait définitivement envoûté.


    L’océan émettait un murmure apaisant, traversant les murs de bois du cabanon. L’éclat de la frêle lumière effleurait le visage d’Élisa. Troublé, Arnaud ne sut comment la bouteille s’était retrouvée sur la table, ainsi que deux petits verres emplis à ras bord d’un liquide translucide. Élisa leva le sien d’un air décidé.


    —Demain, nous irons chercher ce Codéum.


    —Et pourquoi pas maintenant?


    —La marée! La marée, mon cher!


    Elle parlait comme si tout était résolu, comme une enfant espiègle à qui l’on aurait offert un cadeau. Elle délirait? Elle fit tinter le verre d’Arnaud, et engloutit le reste d’eau-de-vie.


    Un léger frisson la parcourut tout entière. Arnaud prit son verre, et but à son tour. L’alcool brûla tout son tube digestif en coulant jusqu’à son estomac. Il crut un instant que ses yeux allaient sortir de ses orbites. Élisa se remplit de nouveau un verre de tord-boyaux. Il suivit aussitôt le même chemin que le premier.


    —Demain, lever à six heures. À neuf heures, nous aurons récupéré le Codex, et à dix heures, mon père sera libre!


    Elle plongea son regard brillant, presque fiévreux, dans les yeux bleus d’Arnaud.


    —Et maintenant, il faut dormir.


    Arnaud sentit la fatigue l’écraser. Il tourna la tête en tous sens, cherchant un endroit qui puisse servir de couchage. Élisa s’était levée et farfouillait dans l’armoire. Elle en sortit une couverture, enveloppée dans un plastique.


    — Nous allons nous installer là.


    Elle lui indiquait des casiers à homards, alignés au fond de la cabane.


    —Les casiers nous serviront de matelas, et avec cette couverture dessus…


    —À la dure comme à la dure, murmura Arnaud.


    La couverture à peine étendue, leurs deux corps s’effondrèrent, tout habillés, sur le matelas providentiel. Il sentit vaguement le corps d’Élisa se blottir contre lui, et s’endormit. Son visage effleurant son pull rêche fut son dernier souvenir avant de plonger dans un sommeil de plomb.


    


    

  


  
    9.


    L’océan était lisse comme une boule de billard. Seuls quelques bateaux ridaient sa surface de vaguelettes écumeuses. Le trafic maritime et les rotations des hélicoptères étaient intenses. L’île d’Yeu n’était plus coupée du monde. L’aube n’avait pas encore pointé son nez. De puissants projecteurs éclairaient les quais. Une activité frénétique avait pris d’assaut le port, au rythme des chargements et des déchargements. Le ravitaillement en vivres et en médicaments était déposé sur le quai par l’unique grue du port.


    Les dockers s’affairaient, en un ballet incessant, autour de containers chargés jusqu’à la gueule. Corbel et Jeanne prirent pied sur le débarcadère dans une ambiance estivale. Il faisait incroyablement chaud alors qu’il n’était que cinq heures du matin. La température anormalement élevée pouvait laisser penser qu’une déferlante de touristes allait envahir le port. Corbel sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya le front. Une telle chaleur, en ce mois d’octobre, ne présage rien de bon… pensa-t-il.


    —On se croirait en vacances, dit Jeanne, admirant Port Joinville que l’on devinait sous les réverbères. Une vraie carte postale.


    —Nous ne sommes pas en vacances – sa voix se voulait sévère – nous sommes là pour retrouver M. Arnaud Valence.


    —Vous êtes né rabat-joie, ascendant grincheux?


    Corbel détourna la tête, marmonnant au vent.


    —Cherchons un hôtel où il pourrait se trouver. Il ne doit pas y en avoir des tonnes d’ouverts en cette période!


    Sans attendre, il se dirigea vers les maisons. Jeanne prit son sac à dos, déposé à ses pieds.


    —Goujat, lui cria-t-elle.


    Corbel l’ignora, poursuivant son chemin, droit sur un néon bleu qui écrivait un hôtel de lumière le long d’une façade. Malgré Schönbacher, la décision de retrouver Arnaud s’était imposée à lui. Il détestait être manipulé. Il n’avait pas vraiment souhaité la présence de Jeanne, mais la laisser à St-Genis aurait été tout aussi inconscient.


    Elle aurait pu lâcher le morceau sur sa destination. Quand les services secrets se mêlent d’une histoire, tout le monde est en danger, même les flics. Ils longèrent la rade, et se trouvèrent bientôt devant l’hôtel du Port. Corbel entra, précédant Jeanne. Un homme se tenait derrière le bar, un géant au visage taillé à coups de serpe. L’Empereur, méfiant, observait le couple entrer.


    —Bonjour, commissaire Corbel, s’annonça le policier en fourrant d’emblée sa carte tricolore sous le nez du tenancier.


    —Bonjour, moi c’est l’Empereur.


    Et il se retourna vers sa vaisselle en les ignorant superbement. Corbel restait le bras suspendu dans le vide, comme un idiot. Jeanne se retint de rire devant la tête de son chef.


    —Nous recherchons un certain Arnaud Valence.


    —Connais pas.


    —Avant de dire non, regardez sa photo s’il vous plaît.


    L’Empereur se retourna de mauvaise grâce, indifférent au ton du policier. Il prit la photo et lorgna dessus avec une moue sceptique.


    —Nous savons que cet homme se trouve sur l’île. Vous devez l’avoir vu, insista Corbel.


    Le tenancier déposa la photo sur le bar.


    —C’est possible. Que lui voulez-vous?


    —M. Valence est suspecté dans une affaire de meurtre.


    Le colosse ne sembla pas affecté outre mesure par l’annonce. Il soupira, comme s’il avait pesé le pour et le contre en une fraction de seconde.


    —Effectivement, il loge ici. Je ne l’ai pas revu depuis hier.


    Corbel rangea la photo.


    —Vous savez où il se trouve maintenant?


    —À St-Sauveur; un village à trois kilomètres d’ici, au centre de l’île.


    L’Empereur s’accouda au comptoir, se rapprochant du visage du commissaire.


    —Il devrait être chez un certain Auguste, un moine aux activités douteuses.


    —Activités douteuses? reprit Jeanne, sortant de son silence.


    —Une sorte d’ermite qui se livrerait à des expériences…


    Le géant avait allumé une lueur d’intérêt qui se lisait dans leurs yeux.


    —Et je peux vous dire qu’hier soir, sa grange a brûlé. Si j’étais vous, j’irais voir dès maintenant ce qui s’y passe.


    Corbel sembla hésiter. Il n’aimait pas qu’on lui donne des ordres.


    —Nous pouvons louer une voiture?


    —La saison ne commence que dans cinq mois, alors…


    —Oui, je vois, fit Corbel.


    —Pouvez-vous garder nos bagages? demanda Jeanne.


    —Bien sûr. Je ne bouge pas de là. Il ne vous faudra que vingt minutes, à peine, pour arriver à destination. Vos affaires sont en sécurité ici. Prenez à droite en sortant, et suivez les flèches.


    Jeanne se planta entre le comptoir et Corbel.


    —On y va, dit-elle, piaffant d’impatience en fixant le commissaire.


    Elle voulait de l’action. Corbel soutint un moment son regard insistant. Il n’avait aucune confiance dans les dires du tenancier, mais il fallait bien commencer par quelque chose. La piste à suivre paraissait alléchante, peut-être trop…


    Il poussa Jeanne sur le côté.


    —Vous avez de la place pour dormir?


    —Bien sûr, répondit l’Empereur, soudainement tout sourire. Vous pouvez laisser vos sacs ici; je m’occupe de les monter dans vos chambres.


    La soudaine prévenance de l’homme leur parut étrange, tant l’accueil avait été glacial. Corbel fit demi-tour vers la sortie, faisant un signe de la main à Jeanne. Elle le suivit, après avoir extirpé de son sac une lampe torche pour affronter le chemin. L’Empereur lâcha un soupir de soulagement quand les policiers eurent quitté son bar.


    —Bon débarras, murmura-t-il tout bas.


    La présence des flics compliquait sérieusement l’affaire… Les deux corbeaux, couverts de sang, avaient ramené la veille au soir le moine titubant. Depuis, ils étaient tous les trois calfeutrés dans une chambre à l’étage. Il avait passé la moitié de la nuit l’oreille collée à la paroi de la chambre contiguë. Aucun doute n’était permis, le moine Auguste était prisonnier.


    L’Empereur avait entendu la communication téléphonique avec Élisa. Il fallait être patient… Attendre que les deux tourtereaux viennent ici. Lorsque les policiers étaient entrés dans son hôtel, il avait été pris de court. Grâce à sa maîtrise, il n’en avait rien laissé paraître. Sa présence d’esprit avait réussi à les écarter de l’hôtel, du moins pour un temps… Sa main glissa sous son bar.


    Il sentit le contact rassurant du métal froid de son magnum 9 millimètres. Juste à côté se trouvait un imposant téléphone satellite. Il le saisit et le colla à son oreille. La situation se compliquait. Des ordres d’en haut devenaient nécessaires. La communication avec son interlocuteur fut brève. Il reposa l’appareil.


    —Allons-y, dit-il à haute voix, en mettant le revolver dans sa ceinture.
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    Arnaud ouvrit les yeux. Il mit un certain temps pour s’habituer à la lumière de l’aurore qui filtrait difficilement au travers des carreaux sales de la cabane. Instinctivement, sa main palpa le matelas de fortune. Élisa n’était plus là. Il se leva péniblement, fourbu par la trop brève nuit. La porte était entrouverte. Il en franchit le seuil. Le port de la Meule était toujours aussi paisible, hors du temps. Le jour pointait son nez. Arnaud cherchait Élisa du regard quand un plouf bruyant lui parvint.


    Il avança dans cette direction. Au bout du quai, un petit tas de linge se matérialisa dans la pénombre. Il se pencha sur le pull et le jean d’Élisa, un peu inquiet. Invisible, Élisa observait Arnaud de son bain improvisé. L’homme lui plaisait. Elle avait toujours rêvé de se retrouver, avec son prince charmant, dans ce port naturel préservé. Elle souleva vigoureusement une gerbe d’eau dans sa direction. La giclée d’eau froide l’atteignit en une pluie compacte. Arnaud se raidit, se retournant instinctivement. Leurs regards se croisèrent enfin.


    —Tu as bien dormi?


    Arnaud restait immobile, sans voix. Elle était là, en contrebas, se maintenant à la surface de l’eau avec de légers mouvements de bras. Elle était nue. Surpris, il marqua un temps avant de répondre à la naïade.


    —Oui, ça va.


    —Allez, viens me rejoindre; nous allons avoir une longue marche, et la marée descend…


    Arnaud se sentit tout à coup sale et puant. Il se débarrassa lentement de ses affaires collantes, faisant jouer les muscles fermes de son corps athlétique. Elle l’observait, sans détourner les yeux. Il s’approcha du bord du quai, sûr de lui dans sa tenue d’Adam.


    —J’arrive, dit-il, en sautant à pieds joints.


    Il faillit défaillir en pénétrant dans l’eau. Son corps devint violet en une fraction de seconde.


    —Mais il fait moins quinze, dans cette eau, hurla-t-il en inspirant l’air tiède extérieur dès que sa tête fut libérée de son étau de glace.


    Élisa s’approcha en quelques brasses.


    —Bouge, sinon tu vas avoir une attaque!


    Elle rit, se moquant de lui. Après avoir retrouvé un semblant de souffle, il finit par rire, lui aussi, en voyant sa frimousse mouillée tout illuminée.


    —Viens, nous sortons; ça suffit pour un homme aussi fragile que toi!


    Élisa se hissait déjà sur le quai. Arnaud crut qu’il allait vraiment avoir une attaque à la vue de son corps galbé se mouvant rapidement sur le port. Il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’intérieur du cabanon. Rêvait-il?


    Il prit rapidement le même chemin, ruisselant et tremblant. Quelques secondes supplémentaires dans cette eau glaciale, et c’était la mort assurée. Arnaud claquait des dents quand il entra dans la cabane de pêcheur. Élisa, toujours dans le plus simple appareil, l’attendait, la poitrine haletante. Elle se colla immédiatement à son corps. Il ne dit rien pendant qu’elle le séchait, lui frictionnant le dos de ses mains douces. Leurs regards se perdaient l’un dans l’autre, unis par le même désir.


    Il sentait la pointe de ses seins en forme de pomme qui massait son torse. Il la repoussa doucement vers la literie de fortune, et couvrit sa peau de baisers brefs et chauds. Elle avait le goût du sel. Il la prit lentement, suivant le rythme des mouvements lascifs de son bassin. Le plaisir les surprit tous les deux, comme une vague venant s’échouer sur une plage de sable brûlant.


    —Tu fais quoi, dans la vie? demanda Arnaud, le regard perdu en direction d’une toile d’araignée qui flottait sous un courant d’air.


    —Je suis docteur en droit, répondit Élisa.


    Elle se leva d’un coup, comme si elle en avait déjà trop dit sur sa vie, et rassembla ses vêtements épars sur le sol.


    —Nous devons y aller maintenant.


    Son ton sec voulait couper court à toute autre question personnelle. Elle ne savait pas pourquoi son âme avait fondu, l’espace d’un instant, pour ce beau gosse immature. Cela la troublait. Arnaud souhaitait en savoir plus sur elle, mais ses questions restèrent bloquées sur ses lèvres.


    Elle ne le regardait plus. Sa tentative de discussion avait échoué lamentablement. Obéissant, il se leva prestement, enfilant ses habits à son tour. Il n’avait jamais fait l’amour à un docteur en droit! Serait-elle prête à recommencer? Il ne pouvait s’empêcher de regarder, avec émotion, ses jolies jambes disparaître dans son jean. Éprouvait-elle quelque chose pour lui? Arnaud détourna la tête. Son esprit revint dans la cabane, chassant ses interrogations sur les éventuels sentiments d’Élisa. Redevenant pragmatique, il l’interrogea:


    —Ce Codéum, il est vraiment si important que ça?


    La question sembla soulager Élisa, qui s’empressa de répondre.


    —Peu m’importe le Codéum. En tout cas, il va me permettre de libérer mon oncle.


    —L’Empereur peut peut-être nous aider?


    —Quel Empereur?


    —Mais, l’homme qui tient l’hôtel du Port, à Port-Joinville! Il semble te connaître…


    Élisa ajustait son jean.


    —Sachez, monsieur, que je connais une cinquantaine de personnes qui s’appellent l’Empereur, et que l’hôtel du Port est tenu depuis dix ans par un continental. D’ailleurs, il n’ouvre que l’été.


    Arnaud eut l’impression de recevoir une claque magistrale. Il faillit perdre l’équilibre en enfilant son pantalon. Élisa compléta son affirmation.


    —À une certaine époque, il y avait tellement de Turbé, de Poireau, ou de Groisard, sur l’île, que bien des gens ont décidé de prendre un patronyme du style: l’Empereur, le Christ, l’Amiral, et bien d’autres encore pour se différencier.


    —Mais, qui est-il?


    —Nous le saurons bien assez tôt. Mettons-nous en route.


    Arnaud ne comprenait pas. Quel rôle jouait le tenancier dans toute cette histoire? S’était-il trompé à ce point sur son compte?


    —Viens, insista-t-elle.


    Arnaud se leva, remettant ses interrogations à plus tard.


    —Où allons-nous?


    —À la grotte de la belle maison.


    Élisa vit une lueur d’incompréhension dans son regard.


    —C’est une grotte de douze mètres de profondeur. Son entrée n’est visible qu’à marée basse. Je l’ai souvent explorée, avec Auguste, lorsque j’étais gamine. Elle regarda sa montre…


    —Et, dans exactement deux heures, nous pourrons y accéder. Le Codéum est là, affirma-t-elle.


    La phrase de son père lui était revenue comme une évidence: «Il est en lieu sûr, et n’est accessible que de temps en temps, selon la bonne volonté de l’océan».


    —Dès que nous l’aurons trouvé, nous irons à ce fameux hôtel l’échanger contre cette tête de mule qu’est mon père.


    Arnaud acquiesça. Il aurait voulu lui dire que son père adoptif était peut-être mort, mais il n’eut pas le courage de gâcher ses certitudes.


    —C’est parti, dit-il en sortant de la cabane, suivi d’Élisa.


    Élisa avançait à un rythme soutenu. Le ciel était dégagé, et le disque du soleil saluait leur marche. La lumière coulait, blanche et tiède, sur leurs corps en action. On aurait pu les prendre pour deux simples randonneurs, visitant la côte sauvage de l’île d’Yeu. Arnaud mettait son pas dans le sien. Ils suivaient tous deux un chemin sinueux serpentant le long de la falaise. L’océan était d’un bleu azur. L’estran grandissait avec la marée basse, découvrant des criques parsemées de rochers noirs et usés par le flux et le reflux des vagues. Élisa stoppa sa marche. Arnaud faillit perdre l’équilibre, se récupérant in extremis pour ne pas la pousser en contrebas.


    —Regarde, dit-elle en pointant son index vers la mer.


    Un château fort, en ruines, se dressait fièrement, fondu dans un éperon rocheux.


    —C’est l’endroit que je préfère, fit Élisa.


    Arnaud sourit.


    —Je comprends, répondit-il.


    L’imposante citadelle moyenâgeuse imposait le respect par la force et la beauté sauvage qu’elle dégageait. Il émanait des pierres grises un magnétisme singulier. Arnaud et Élisa contemplaient le site magnifique quand une écharpe d’air luminescente descendit littéralement du ciel. Elle semblait s’étirer et grossir en tournoyant autour du château à une vitesse folle.


    —C’est quoi, ça? fit Arnaud.


    Élisa murmura, les dents serrées, cachant mal son angoisse:Avant l’advant, le ciel dans l’île signe fera.


    Arnaud comprit que le ciel allait se déchaîner, comme à St-Genis. Il chercha le regard d’Élisa, mais elle avait déjà repris sa marche, courant presque.


    


    

  


  
    10.


    Étendu sur un lit, Auguste prenait son mal en patience. Sa bouche était sèche. Sa langue pâteuse pesait une tonne. Du coin de l’œil, il observait ses bourreaux. Ils étaient là, assis chacun sur une chaise, immobiles et silencieux. L’homme regardait sa montre suisse de plus en plus souvent, sans pourtant montrer le moindre signe d’énervement. Malgré son calme apparent, il savait que le temps pressait, que la tempête solaire allait bientôt s’abattre sur l’île, sur la terre?


    Auguste inspira lentement une bouffée d’oxygène pour que son cerveau retrouve toute sa lucidité. Il bougea imperceptiblement son corps afin de détendre ses muscles engourdis… Pour être prêt, au cas où… La femme lui injectait un somnifère toutes les heures, avec la régularité d’une pendule. Son corps semblait s’habituer à cette saleté qui circulait dans ses veines. Le soporifique était de moins en moins efficace; il se réveillait de plus en plus tôt.


    Après son agression, il avait émergé de son rêve ouaté dans la chambre d’un hôtel, à Port-Joinville sans doute… Dès qu’il avait ouvert les yeux, ses deux ravisseurs l’avaient menacé en le bombardant de questions sur un ton égal. Pendant un moment, il avait même cru qu’ils allaient le torturer.


    Ce n’était pas des enfants de chœur; ils auraient été parfaits pour délier les langues au Moyen Âge. Leur apparence famélique et leurs regards vides faisaient penser à des monstres déshumanisés, des exécuteurs méthodiques et froids. La femme, qui semblait diriger le couple, avait vite abandonné l’idée de lui soutirer la moindre information. Autant faire parler un mur, avait-elle dit d’une voix blanche.


    Les deux exécuteurs du Vatican avaient trouvé le numéro d’Élisa, enregistré sur son foutu portable. Cela leur avait donné l’occasion de changer leurs plans. Son regard se posa sur la table de nuit où était déposé le téléphone qu’il aurait bien voulu substituer à ses ravisseurs pour lancer un SOS. À côté, la clé amovible du logiciel antivirus de M. Ming captait son attention, comme un aimant, comme si l’objet avait une signification, une attraction particulière.


    Ne trouvant pas de solution, il pensa à autre chose, et se concentra sur le visage angélique et énergique de sa fille. Cette pensée lui fit du bien; elle était bien capable de leur ramener le Codéum. Il en était même plus que certain. Au rythme de ses réveils furtifs, il avait tendu l’oreille vers les deux anges maudits, tentant de capter la moindre bribe d’information. Dans leurs messes basses, deux noms revenaient comme un leitmotiv: Baduli, et surtout Eccevarria.


    Baduli dirigeait les jumeaux, mais Eccevarria… Eccevarria, le comploteur, prêt à tout pour imposer ses vues radicales au Pape. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas entendu le nom de celui qui l’avait écrasé, écarté du Vatican. Il comprenait tout, et la colère montait en lui. Il vibra intérieurement.


    On l’utilisait comme un vulgaire pion sur un échiquier: qu’Eccevarria, l’ami de jeunesse, l’ait écarté de l’église pour ses idées rigoristes, pourquoi pas. Que Baduli lui ait offert une porte de sortie en finançant sa vie d’exilé pour déplaire à Eccevarria, pourquoi pas. Mais que Baduli, durant vingt ans, l’ait utilisé pour cacher la prophétie en attendant patiemment sa réalisation dans le seul but d’écarter Eccevarria du pouvoir, ça il ne l’acceptait pas.


    Finalement, il n’était qu’une victime dans une histoire où, croyait-il, il avait eu le choix: le choix d’adopter sa nièce, le choix de vivre en paix sur l’île d’Yeu! Auguste fit un effort pour se calmer. L’urgence de sa position devait primer sur toute autre considération. Il n’avait plus envie de se dérober aux yeux de ses deux geôliers. Il ouvrit les paupières. Les deux êtres le fixèrent instantanément, ayant senti ce mouvement imperceptible.


    À ce moment précis, il vit la porte exploser, et se fracasser contre le mur dans un boucan infernal. En une fraction de seconde, les deux espions se jetèrent sur le sol, souples comme des chats, pointant leurs pistolets à flèches vers la porte. Un homme se tenait dans l’encadrement. Dans son poing, une arme ajustait nerveusement les deux espions, l’un après l’autre. Il gueula:


    —Ne bougez plus.


    Chacun s’épiait. Ses deux bourreaux et le nouveau venu se tenaient en un triangle de mort.


    —Jetez vos armes, cria encore l’Empereur, qui n’avait pas pensé se trouver en une aussi fâcheuse posture.


    Pendant une seconde d’éternité, rien ne bougea; puis un bruit de cavalcade se fit entendre dans l’escalier.


    —Police, police!


    Il ne manquait plus qu’eux, pensa le colosse. La voix de Corbel fit monter la tension d’un cran. La femme regarda calmement son complice, et lança:


    —Go.


    Ils tirèrent simultanément. Comme mue par un ressort, la femme parcourut la pièce et se jeta, la tête la première, à travers la fenêtre. Une pluie de verre étincelante suivit sa trajectoire. Le vacarme avait suspendu la scène hors du temps. L’homme plongea à sa suite, devant un Corbel, médusé, et qui eut juste le temps de voir disparaître ses pieds dans le vide. Tous restèrent sans réaction devant la rapidité de la scène.


    L’Empereur baissa son arme, devenue inutile. Il regarda les deux flèches qui pendouillaient lamentablement sur son manteau. Elles n’avaient pu transpercer son gilet pare-balles en kevlar. À la traîne, Jeanne bouscula les deux hommes qui encombraient l’entrée, et s’approcha de la fenêtre. Elle balaya la rue du regard. Les deux oiseaux s’étaient envolés! Jeanne se retourna. Les deux mains sur les hanches, un grand sourire fleurit sur ses lèvres.


    —Joli saut de l’ange, dit-elle.


    Auguste se leva de son lit. Tous les regards convergèrent vers lui. Il saisit le portable sur la table de nuit et puis remit dans sa poche la clé USB. Soudain, la voix de Ming résonna clairement dans sa tête: pour être sûr de supprimer cette petite peste, il faudrait utiliser une puissance énorme; par exemple, un calculateur capable de calculer 800 gigaoctets. Un calculateur, relié au monde, possédant un maillage informatique, pouvant inonder d’un seul coup le Web. Il en existe plusieurs, notamment sur le parcours de l’accélérateur de particules… L’idée qui lui échappait venait de surgir de son esprit, comme une évidence.
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    Arnaud et Élisa contemplaient la gueule noire de la grotte. L’ouverture n’était qu’une bouche sombre annoncée par un chaos de pierres usées, aux arêtes effilées comme des lames de rasoir. Élisa avança entre l’étrange enfilade de rocs limés par la main du diable. Arnaud la suivit timidement, en pensant qu’il entrait dans une caverne sacrée, un sanctuaire.


    —Impressionnant, dit Arnaud pour se libérer de l’angoisse qui montait en lui.


    —N’aie pas peur. Je connais ce lieu comme ma poche, répondit-elle, sûre d’elle.


    Élisa pénétra franco dans l’antre noir, toujours suivie d’Arnaud. Ils marchaient sur du sable, recouvert d’un goémon puant déposé par la marée descendante. Des nuées de mouches s’envolaient, dérangées par leur présence. La chaleur inhabituelle des dernières heures avait transformé les larves en moucherons.


    —Tu y vois quelque chose? demanda Arnaud en chassant de la main un essaim d’insectes virevoltants.


    —Suffisamment, oui. Accroche-toi à mon pull si tu as peur de te perdre, rétorqua-t-elle, ironique.


    Arnaud fut tenté par l’offre, mais son orgueil était plus fort que sa frousse. Ils atteignirent bientôt le fond de la grotte. La falaise stoppait toute progression. La lumière restait ténue. Élisa se mit aussitôt au travail, enfonçant ses bras dans les anfractuosités. Ses membres disparaissaient souvent jusqu’aux épaules, avalés par la falaise. Arnaud, les bras ballants, devinait l’ombre d’Élisa qui s’activait. Il ne pouvait lui être d’aucune aide; il ne voyait guère plus loin que ses pieds. Un cri de victoire résonna soudain.


    —Je l’ai! Je l’ai!


    Elle sortit une boîte d’une cavité; un filin, comme un cordon ombilical, y était attaché.


    —Viens m’aider, ordonna-t-elle, surexcitée.


    Arnaud n’y voyait presque rien. Il s’avança tout de même, et prit l’objet tendu. Sous son poids, il faillit le lâcher. Élisa l’ignora, et enfonça ses deux mains dans le trou en suivant le fil d’Ariane pour libérer le précieux colis arrimé à un roc. Au bout de quelques minutes d’effort, un cri de triomphe retentit dans la caverne. Elle se tourna vers Arnaud.


    —Victoire. Sortons de là, dit-elle en récupérant le Codéum.


    Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient à l’extérieur de la grotte naturelle, emmenant avec eux leur précieux fardeau. Arnaud se sentit soulagé de revoir la lumière crue du jour. Un frisson parcourut Élisa lorsqu’elle arriva sur le promontoire rocheux. La température avait chuté vertigineusement pendant leur excursion dans la grotte.


    Des plaques menaçantes de nuages violets encombraient le ciel. Il faut faire vite, pensa-t-elle. Arnaud déposa l’objet de toutes les convoitises sur un mélange de sable et de terre, à l’aplomb de la grotte. Il observait la protection métallique, probablement confectionnée en inox.


    —C’est soudé! constata-t-il.


    Élisa acquiesça.


    —Nous ne l’ouvrirons pas. Nous allons le ramener tel quel, et l’échanger contre mon père. Elle se pencha pour ramasser l’objet, mais se ravisa. La sonnerie stridente de son portable avait arrêté son geste.


    —Message, dit-elle, mécaniquement, en reconnaissant le bip de la boîte vocale.


    Elle composa le numéro d’appel.


    «J’ai été libéré. Nous arrivons. Ne bou…» La fin de la phrase enregistrée se noya dans un grésillement. Elle fronça les sourcils.


    —C’était Auguste! Il arrive… libre, dit Élisa, s’adressant à Arnaud d’une voix fêlée par l’émotion.


    Paralysé, Arnaud ne bougeait plus. Les yeux tournés vers le ciel, il n’entendait pas les mots d’Élisa. L’écharpe de courants d’air lumineuse, aperçue au-dessus du vieux château, se trouvait maintenant en suspens au-dessus de sa tête, semblant le menacer.


    —Les ennuis commencent, articula-t-il, n’osant bouger.


    Élisa suivit des yeux le cou en extension d’Arnaud. La bande de cinquante centimètres de large, comme détendue, semblait être suspendue à un nuage noir, ridiculement petit. Arnaud se décala prudemment de l’axe du phénomène. Son seul mouvement fit vibrer la chose, comme si elle était sensible au moindre courant d’air. Le bandeau se transforma en une sorte d’échelle, aux contours mal définis, faite de vent et de cristaux de lumière. Comme deux enfants, ils restaient hypnotisés par ces scintillements étranges.


    Lentement, la forme dériva vers l’océan, toujours surmontée de son petit nuage dense. Soudain, un vrombissement coupa le sortilège. Leurs tympans claquèrent sous des vibrations d’air, les sortant enfin de leur contemplation hypnotique. Leurs yeux se croisèrent, comme s’ils revenaient d’un long voyage. La même pensée les avait envahis: un hélicoptère. De concert, leurs regards se portèrent loin vers les terres. Le son bruyant des pales fendant l’air montait vers eux.


    —C’est peut-être Auguste?


    —Mmmm, répliqua Arnaud, peu convaincu.


    Une barre d’inquiétude ridait son front. Le bourdon surgit d’un coup dans le ciel. Il faisait du rase-mottes, semblant chercher quelque chose. Il arriva en une fraction de seconde à leur hauteur. Se cabrant soudain, il se mit à décrire des cercles au-dessus de leurs têtes. Ce qu’Arnaud craignait se confirma. Les armoiries du Vatican, décrites par l’Empereur, se dessinaient sur la carlingue.


    —Ce sont nos deux agresseurs, dit Arnaud, défaitiste.


    L’hélicoptère se mit en position stationnaire, puis se posa soudainement sur un terre-plein naturel, à une centaine de mètres.


    —On attend, et on leur remet le Codéum, fit Élisa en posant sa main sur le bras d’Arnaud qu’elle sentait prêt à fuir.


    L’un des deux oiseaux de nuit sauta de l’appareil et s’approcha d’eux. Le rotor brassait le sable dans un bruit infernal. Un pistolet argenté brillait à son poing. Il ne se situait plus qu’à quelques mètres. Son regard se dirigea vers la boîte. Un semblant de vie traversa ses yeux.


    —C’est le Codéum? demanda-t-il, l’index pointé vers l’objet.


    —Oui. Prenez-le, et disparaissez.


    Il s’accroupit aux pieds d’Arnaud, et ramassa la boîte. Arnaud eut un mouvement vers l’homme à sa merci. Élisa serra son bras, stoppant aussitôt cette folie. Sans un regard, son paquet dans les bras, il repartit tranquillement vers l’hélicoptère. Pendant quinze bonnes minutes, l’appareil ne bougea pas, le couple d’agents secrets à l’intérieur.


    —Ils doivent vérifier le contenu, murmura Élisa, pressée de les voir décoller.


    Soudain, la machine, semblant avoir deviné ses pensées, s’éleva et prit la direction de l’océan. Ils suivirent sa silhouette, silencieux, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un point à l’horizon. Élisa serrait le bras d’Arnaud de plus en plus fort. Elle avait les dents serrées. Toute la tension accumulée durant les dernières heures se concentrait dans sa main qui le broyait. Arnaud leva la main vers son visage, et effleura sa joue pour la calmer. Il chercha ses mots avant de briser le silence.


    —Tout va bien, dit-il.


    Une brise s’engouffra dans ses cheveux, puis elle s’effondra dans ses bras, libérée. Enlacés, ils n’entendirent pas le tacot d’Auguste arriver.


    —Élisa! Élisa! Élisa!


    La voix d’Auguste se déplaçait bizarrement dans l’air. Le son déformé parvint jusqu’à Élisa qui réagit enfin à l’appel. Elle repoussa doucement Arnaud, puis se détourna de ses bras. Auguste avançait vers elle, accompagné de trois inconnus. Quand il fut à un mètre d’elle, Élisa, sans un mot, se jeta dans ses bras, et enfouit sa tête sur sa large poitrine. Corbel les laissa faire un instant. Un vent froid et sec montait avec la marée. Ses tempes le brûlaient. Il prit la décision de mettre fin à leurs effusions.


    —Je suis le commissaire Corbel. Maintenant, vous allez vous présenter, et me dire tout ce que vous savez sur cette affaire.


    Cinq paires d’yeux le dévisageaient. Auguste le fixa, étonné.


    —Là, tout de suite?


    —Oui, là, maintenant, répondit Corbel, énervé, qui avait hâte de comprendre le fin mot de l’histoire.


    Jeanne voulut raisonner Corbel.


    —Nous devons d’abord rentrer à l’hôtel. Regardez!


    Tous les regards convergèrent vers le ciel. Des étoiles s’allumaient en plein jour; ou plutôt des projecteurs, éphémères, qui clignotaient, envoyant sur la terre des cercles de lumière, comme sur une scène de concert rock. Le groupe, silencieux, observait l’étrange ballet.


    –Fuyez, fuyez: ses tentacules, la pieuvre étendra; le monde, l’ange noir infestera, murmura Auguste, en serrant fort Élisa.


    Il leva les yeux, cherchant à percer la couche de nuages pour voir au-delà. Un monstre était tapi quelque part! Cette conviction s’ancra en lui, là, d’un coup, comme une certitude qu’il avait voulu jusqu’à présent ignorer. Une chose informe, qui dépassait l’entendement, menaçait le monde. Une force inconnue allait se déchaîner, l’Antéchrist?


    [image: ]


    Pierre, lové dans une puce du satellite-espion du Vatican, n’était qu’un œil, surveillant l’île. Tapi à 30 000 km de la terre, il était prêt à fondre sur ses proies. Quelque chose l’avait attiré dans les entrailles de la machine; une partie noire de son âme s’était reconstituée en un semblant de conscience. Le satellite représentait pour lui un refuge, une matrice qui le nourrissait, le protégeait. Mais qui était-il vraiment? Un virus informatique?


    Une particule d’un Dieu vengeur? Son pouvoir s’étendait, telle une pieuvre sur le monde. Sa conscience avait fusionné avec les bits informatiques pour constituer un nouveau langage, une nouvelle forme de conscience. Il infestait méthodiquement les terminaux et les moyens de communication informatisés. Ses derniers souvenirs haineux, profondément imprimés dans ses neurones, s’étaient mélangés avec le rayon de mort d’ALICE. Il n’était plus qu’un programme destiné à détruire et tuer, sans passion. C’était ainsi… Un Dieu vengeur, un diable réincarné selon… L’émanation de Pierre sentit l’arrivée de la pluie d’atomes bienfaisante qui descendait sur la terre. Il allait pouvoir voler, se mélanger à l’air, se libérer de sa prison électronique, totalement libre.
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    L’abattement se lisait sur les visages du petit groupe, serré autour de la table de l’hôtel du Port. L’Empereur se tenait debout, accoudé au bar. Lui aussi avait le regard grave. Tous fixaient Corbel en une interrogation muette. Il se décida à prendre la parole.


    —Il est temps de reconstituer l’histoire qui nous réunit.


    Il inspira un grand coup.


    —C’est la découverte du corps de Mlle Alice Rivière qui m’a conduit jusqu’ici, avec le lieutenant Jeanne.


    Celle-ci acquiesça d’un morne sourire. Corbel se pencha vers Arnaud, et joua l’effet de surprise:


    —Quelles relations entreteniez-vous avec Mlle Rivière?


    Arnaud, gêné par la proximité d’Élisa, baissa la tête.


    —La veille de sa mort, j’ai passé la nuit avec elle, avoua-t-il. J’étais là, mais je ne l’ai pas assassinée!


    Corbel se gratta le menton.


    —Je vous crois. Du moins, j’ai tendance à vous croire… Ce qui est curieux, c’est que deux autres décès se sont produits: Pierre et M. Ming. Vous les connaissiez, n’est-ce pas?


    Son index visait Arnaud qui se recula, comme pour éviter le policier.


    —Oui, ces trois personnes se trouvaient sur la base du LHC, à St-Genis, mais…


    —Arrêtez ça.


    Le coup de poing d’Auguste fit trembler la table. Il se mit debout, face au commissaire. Les deux hommes s’affrontèrent du regard, tout leur corps tendu.


    —Arnaud n’a absolument rien à voir avec ces meurtres. Asseyez-vous.


    Corbel tremblait.


    —Je sais qui a tué ces pauvres gens. L’explication se trouve dans le Codéum.


    Les yeux d’Auguste brillaient étrangement. Il fit un moulinet avec ses bras.


    —Migrez, migrez de Génis tretous, saturne d’or en fer se changera, le contre Faypoz exterminera tous. Avant l’advant, sur l’île, le ciel signe fera. La première phase de la prophétie représente la catastrophe qui s’est déroulée à St-Genis et ne constituait qu’un petit avertissement; mais ce qui se passe ici, aujourd’hui, en est l’aboutissement. Et il y a fort à parier que Genève subit des événements similaires à ceux que nous vivons ici.


    —C’est encore à voir, fit Corbel, qui rageait.


    Auguste balaya l’espace d’un revers de main.


    —Ses tentacules, la pieuvre étendra, le monde, l’ange noir infestera. Il fit une pause: le deuxième verset est en train de se réaliser. J’ai l’intuition que depuis ces événements et la mort de Pierre, l’envoyé du Vatican, quelqu’un manipule les ondes pour tuer. Vous ne trouvez pas étrange que Pierre, Alice et M. Ming aient trouvé la mort à côté de transmetteurs de données?


    —Serait-il possible que quelqu’un tue à travers le réseau?


    —Quelqu’un, ou quelque chose, ajouta Jeanne.


    Auguste poursuivit sa démonstration, faisant fi de leurs réflexions.


    —Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra. Le troisième verset a une seule signification… L’accélérateur de particules est en forme de cercle, il est apparenté au disque solaire. L’antéchrist, ou du moins quelque chose, a envahi Internet et sera détruit par le LHC lui-même. Il faut le faire redémarrer au plus vite pour détruire ce bug… Ce tueur, l’Antéchrist… Nommez-le comme vous voulez. Et je possède l’arme qui peut arrêter tout ça.


    De sa poche, Auguste brandit la clé informatique.


    —Cette clé contient le logiciel que M. Ming a créé pour éliminer ce… virus informatique. Il n’y a qu’un seul problème.


    Silencieux, tous semblaient suspendus à ses lèvres.


    —Les seuls ordinateurs sur terre suffisamment puissants pour détruire la chose sont les calculateurs qui servent au fonctionnement de l’accélérateur de particules!


    Un silence de plomb s’abattit sur l’assemblée. Chacun essayait de digérer les mots et de comprendre leur portée. Tout s’articulait en une logique de schizophrène. Ils restaient assis, en cercle, autour de la table, les visages fermés. En d’autres temps, ils auraient tous protesté avec véhémence, mais l’électricité avait lâché une nouvelle fois.


    La lampe à pétrole brûlait l’essence, dégageant une odeur âcre. Et dehors, la chaleur caniculaire pour un mois d’octobre avait fait place à une alternance de grêle et de pluie à donner le vertige, et ne répondant à aucune logique connue. N’était-ce pas réellement les prémices de la fin des temps? Corbel rompit le silence, souhaitant arrêter leurs pensées funestes, et briser le bruit insupportable de la tempête qui s’était réveillée pendant les explications insensées d’Auguste.


    —Et vous? questionna-t-il en s’adressant à l’Empereur dans un hochement de tête.


    Le clan sortit de sa torpeur pour fixer le tenancier, jusqu’alors stoïque. Celui-ci se métamorphosait sous leurs regards: sa bonhomie habituelle avait quitté son visage, une expression dure émanait de toute sa personne. Ses yeux brillaient étrangement dans sa face parcheminée, figée.


    —Capitaine Louis Cazeneuve, engagé par M. Schönbacher.


    Arnaud, Corbel et Jeanne ne comprirent pas tout de suite ce que voulait dire le tenancier. Le nom de Schönbacher avait retenti comme une alarme à l’intérieur de chacun d’eux. Muets, ils attendaient bouche bée une révélation. L’Empereur fixa un à un les membres du groupe, les défiant?


    —Je suis né à Port-Joinville. J’ai quitté l’île à l’âge de vingt-cinq ans pour y revenir, il y a quelques mois, uniquement pour les besoins de l’enquête. J’ai servi dans la marine, mais pas comme pêcheur de thons…


    Sûr de lui, Louis Cazeneuve fit une pause, laissant l’assistance ébahie.


    —Le message, trouvé sur Pierre, a mis la puce à l’oreille des services secrets surveillant l’accélérateur. M. Ming, était à notre service, et non à celui de Baduli… Les événements prouvent que je n’ai pas perdu mon temps en venant m’enterrer dans ce trou.


    L’Empereur se leva, et se retrouva rapidement derrière le bar. Il revint avec un imposant téléphone satellite, le brandissant devant eux:


    —Pratique pour joindre, en toute discrétion, n’importe qui dans le monde… Quand ça marche bien sûr, car avec ce fichu temps…


    Il secoua violemment l’appareil. Sa puissante carrure dominait la tablée de son charisme. Le ton de sa voix était autoritaire, militaire. Sa jovialité apparente n’était qu’un masque, pensa Arnaud, abasourdi. L’Empereur ouvrit sa veste, dégageant le puissant magnum. Sa main se posa sur la crosse.


    —J’ai des ordres. Vous ne devez pas sortir de l’île sans l’accord de M. Schönbacher.


    Et, se tournant vers le commissaire:


    —M. Corbel, vous n’avez aucun droit sur l’enquête. Quant à vous, Arnaud, la suspicion de meurtre plane toujours sur votre tête. D’ici une heure, l’île sera totalement isolée…


    Jeanne sortit enfin de sa stupeur.


    —Nous sommes des flics, tout de même!


    L’Empereur regarda tour à tour Jeanne, puis Corbel, muet.


    —Si vous avez pu avaler toutes ces salades sur l’apocalypse, vous n’êtes pas dignes de votre serment de policiers.


    Jeanne se renfonça dans sa chaise.


    —Maintenant, tenez-vous tranquilles. Je vais contacter M. Schönbacher, et lui raconter toutes vos élucubrations.


    Louis Cazeneuve composa des chiffres sur le pavé numérique, sans parvenir à établir la communication. Un rictus déforma son visage, révélant toute sa contrariété. Était-il déjà trop tard? Il savait pertinemment que la tempête solaire atteignait l’île de plein fouet. Rester bloqué ici ne lui plaisait guère. Il réessaya. Cette fois, Schönbacher lui répondit:


    —Vous m’entendez?


    —Oui. Où en êtes-vous?


    —Je suis avec la bande d’illuminés!


    —Tout le monde doit rester sur l’île. La réunion qui doit décider du sort du LHC aura lieu dans vingt-quatre heures. Après, je vous recontacterai…


    Schönbacher sentit la réticence du militaire.


    —C’est un ordre!


    La voix devint nasillarde. Louis secoua le combiné; sa main se crispa sur l’appareil… Au-dessus de lui, le satellite dispatchant les communications crépita dans le silence sidéral. Pierre vibra dans son lit de silicium: un appel irrésistible? Son flux vital se mélangea dans l’onde des transmissions. En une pulsation, l’âme de Pierre fut expulsée du satellite de Baduli. Toute son énergie, accélérée par le vent solaire, traversa l’espace en un instant pour atteindre son but. Il arriva sur l’île à une vitesse vertigineuse… Le téléphone cellulaire de Cazeneuve explosa sous l’impact des atomes concentrés.


    Le capitaine semblait étonné. Ouvrant de grands yeux, il fixait sa main, le corps secoué de saccades. Une seconde plus tôt, le téléphone se trouvait encore là. Ses doigts avaient été emportés aux quatre coins de la pièce avec les morceaux de métal de l’appareil. Il ne lui restait plus que ses premières phalanges d’où giclait du sang qui arrosait le bar. Il vomit une matière fluorescente.


    Parce qu’ainsi tu es tiède, et ni froid ni chaud, je vais te vomir de ma bouche…[3]


    Le groupe, toujours assis à table, jetait un regard incrédule sur la scène. Ajoutant à l’horreur, l’écho de la voix de Schönbacher résonnait dans la pièce, se répercutant sur les murs: C’est un ordre, c’est un ordre… Comme si un fantôme avait été libéré du téléphone détruit. Le capitaine s’écroula, raide comme un piquet, dans son propre sang. Sa poitrine fumait; l’arc électrique avait traversé son torse de part en part. L’odeur de brûlé pénétra les narines des spectateurs choqués. Élisa détourna la tête, et pivota vers Arnaud. Elle avait perçu un filament aveuglant la frôler. Arnaud glissa de sa chaise, comme une feuille morte, et disparut sous la table…
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    Mgr Baduli se tenait assis dans la salle d’audience du pape. Deux gardes suisses, immobiles, fixaient les murs d’un regard vide, tels des gardiens de marbre engoncés dans leurs habits aux couleurs désuètes.


    Au deuxième étage du palais de sixte-quinte, l’évêque attendait patiemment depuis une heure que Sa Sainteté daigne le recevoir. Il se trouvait dans un décorum sobre et austère, impressionnant de dénuement. Au-dessus de lui, dans ses appartements privés, le Pape allait le recevoir. La porte de bois brut qu’il ne quittait pas des yeux s’ouvrit enfin sur son secrétaire personnel.


    —Sa Sainteté vous attend, fit le messager d’un ton neutre.


    Baduli était déjà debout, le Codéum serré sur son ventre rond. Il se hâtait, ordonnant à son triste corps de se presser. Par précaution, il s’injecta une dose massive d’insuline. Ils gravirent, l’un à la suite de l’autre, les marches qui les séparaient du Saint-Père. Ses espions avaient bien travaillé: le Codéum se trouvait désormais entre ses mains. Le temps pressait. La rencontre ultrasecrète avec les puissants de ce monde était prévue pour le lendemain matin. Le Codéum intéresserait le pape.


    L’occasion lui était enfin donnée de renvoyer Eccevarria à des tâches insignifiantes… Il fit une pause. Les marches n’en finissaient pas. La sueur perlait déjà sur ses joues flasques. Le secrétaire s’arrêta au demi-palier, le visage accusateur.


    On pouvait y lire son mécontentement: on ne faisait pas attendre le Saint-Père! Baduli reprit sa marche, indifférent à l’impatience manifeste du secrétaire. Les dernières nouvelles en provenance de l’île confortaient la prédiction… Les signes de l’imminence du cataclysme envahissaient le monde, telles des scories, des égratignures.


    Les bugs, détectés dans les installations informatiques, représentaient le signe physique du détraquement de la civilisation. Le black-out allait se produire bientôt. Le deuxième verset du Codéum s’imposait à lui:Ses tentacules, la pieuvre étendra, le monde, l’ange noir, infestera. Quelque chose rongeait le monde. La main de Dieu allait broyer la civilisation électrique. Les hommes se tourneraient alors vers Dieu, et vers celui qui avait tout prédit, c’est-à-dire lui…


    Un garde suisse ouvrit la porte de l’appartement privé. Baduli soufflait comme un bœuf. Il avança dans le vaste bureau, tentant de récupérer quelque peu de l’effort consenti. Le contraste, entre l’antichambre où il avait attendu et les appartements papaux, était saisissant. Le Pape était assis sur un trône sculpté, dont le bois et le tissu étaient imprégnés d’or jusqu’à l’écœurement. Sa Sainteté l’observait, sans mot dire, au travers de ses lunettes rondes.


    Portant une soutane et une calotte blanches, son aspect immaculé tranchait avec le décorum lourd et bariolé que Baduli trouvait vulgaire. La pièce respirait le luxe et l’opulence d’un roi. Bientôt, il serait assis là. Il s’inclina difficilement sur la main baguée qu’il baisa, suivant le protocole millénaire. Le secrétaire se tenait debout, à gauche de Sa Sainteté.


    —Amenez-moi le Codéum, demanda-t-il en français, avec cet accent à la sonorité chantante propre aux Hispaniques.


    Son secrétaire s’exécuta illico, dépossédant Baduli de son trésor, et l’apportant au Pape avec mille précautions. Sa Sainteté contempla longuement le parchemin. Ses yeux de théologien brillaient d’intérêt, observant au travers de la vitre le document qu’il n’avait encore jamais vu. Après une lente lecture, il tendit le Codéum à son secrétaire, hésitant, comme à regret. Baduli fut soulagé de le récupérer. Une voix douce et traînante sortit de ses lèvres qui ne bougeaient presque pas.


    —J’ai lu votre rapport. Les faits sont troublants… Exposez-moi votre théorie.


    – La prophétie se réalise. L’île d’Yeu subit actuellement le déchaînement du soleil. Cela corrobore ce qui est écrit dans le Codéum:Advant le signe sur Aujo fera.


    Le Saint-Père croisa les mains.


    —Vous pensez que Genève va subir un cataclysme?


    —C’est écrit, répondit Baduli.


    —Oui, j’ai lu, dit simplement le Pape, fin connaisseur des langues anciennes. Pourquoi ne voulez-vous pas que le LHC redémarre?


    —La prophétie prévoit que la capitale suisse subira les foudres du soleil. L’accident qui a entraîné la mort de l’un des nôtres n’était qu’un avertissement. Si la tempête s’abat de nouveau alors que l’accélérateur fonctionne, ce sera la fin… Un trou noir gigantesque pourrait se créer, un corps extrêmement dense, capable d’engloutir la matière, la lumière et le temps.


    Un monstre galactique que l’on ne trouve que dans l’espace, pouvant avaler des galaxies entières. Avec l’accélérateur qui simule la naissance de notre univers, de tels monstres peuvent voir le jour sur notre planète, et l’anéantir.


    Toutes les données proviennent de notre base scientifique… Déjà, lorsque Pierre, notre envoyé, est décédé, ce phénomène a été observé. Heureusement, sa formation n’a duré qu’un millième de seconde, mais si…


    Le Saint-Père fit signe à Baduli de se taire. Lui, le théologien, ne comprenait absolument rien à toutes ces théories païennes. Les scientifiques qui jouaient aux apprentis sorciers et voulaient se substituer à Dieu l’agaçaient profondément.


    —Si l’accélérateur n’est pas relancé, que se passera-t-il?


    —Le monde entier saura que l’église a pu déjouer le chaos grâce à la prédiction et à notre intervention.


    —Vous pensez que l’église en sortira grandie, n’est-ce pas?


    —L’église n’aura jamais été aussi puissante…


    —Ne devons-nous pas plutôt laisser faire, et nous en remettre à Dieu? l’interrompit le Saint-Père.


    Baduli se tut. Le Pape ferma alors les yeux, semblant prier. L’attente dura une éternité. Il se redressa soudain, et reprit sur un ton solennel:


    —Vous assisterez, demain, à la réunion secrète. Une missive de ma part vous sera remise. Vous devez faire arrêter définitivement le LHC.


    Le visage de Baduli trembla. Il voulut répondre. Le pape devina ce qu’il allait dire.


    —Ne vous inquiétez pas. Mgr Eccevarria comprendra ma décision. Je l’en aviserai personnellement. Vous êtes plus à même de remplir cette fonction.


    Une lueur de victoire brilla dans les yeux de Baduli.


    —Vous êtes attendu à Genève, conclut le Pape.


    Un léger signe de sa main signifia la fin de l’audience… Baduli se leva. Il n’y avait plus de temps à perdre. Il ne disposait que de quelques heures pour se rendre à la cathédrale St Pierre de Genève.
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    Un voile mouvant défilait devant les yeux d’Arnaud. D’infâmes gargouillis lui parvenaient de baudruches difformes qui ouvraient des bouches béantes. Un mot distinct sortit de l’un des énormes ballons de chewing-gum.


    —Arrr… naud.


    Le monstre qui venait de prononcer son nom s’approcha de lui. Ses contours devinrent plus nets. Il se métamorphosait: Élisa apparut dans une lumière incertaine. Il s’entendit marmonner un faible «Élisa». Il regarda l’ange inquiet quelques instants, puis reconnut enfin sa chambre d’hôtel.


    —Vous pouvez marcher? questionna Auguste, qui se tenait juste derrière elle.


    Arnaud se redressa sur le lit, s’appuyant sur son coude. Sa tête semblait traversée toutes les secondes par un marteau-piqueur. Il posa instinctivement sa main sur son crâne. Quelques cheveux avaient cramé. Une bosse énorme surplombait sa tête. Il l’avait échappé belle!


    —Je suis resté sans connaissance pendant combien de temps? finit-il par demander, après maintes palpations.


    —Presque trois heures, répondit Corbel. Nous devons y aller, et vite, insista-t-il, impatient aux côtés de Jeanne.


    Arnaud secoua douloureusement la tête. La scène du carnage lui revenait en mémoire.


    —Et l’Empereur?


    —Il n’en reste pas grand-chose, répondit Jeanne d’une voix blanche.


    Arnaud se mit debout, une peur rétrospective chevillée au corps. Il avait le sentiment furtif, mais clair que la flèche de feu lui en voulait personnellement. Son sang battait dans ses tempes. Face au groupe, il attendit, immobile, que la pression sanguine se répartisse dans son corps. Son mal de tête s’estompa un peu.


    —On fait quoi? dit-il pour dissiper l’inquiétude qu’il voyait sur les visages qui l’observaient.


    —Nous devons quitter l’île… Maintenant… Les hélicoptères nous attendent, fit Corbel d’une voix sèche. Nous avons déjà perdu trop de temps.


    Il pivota sur lui-même, et disparut dans l’escalier. Silencieux, les rescapés le suivirent en file indienne. En bas de l’escalier, ils évitèrent de tourner la tête en direction de l’Empereur, qui gisait dans une mare de sang. Dehors, ils allaient enfin pouvoir respirer un peu, pensa Arnaud, en proie à une envie de vomir causée par l'odeur qui se dégageait dans le bar.


    L’air était gras, le ciel figé dans des couleurs noires et ocre. Les ruelles étroites de Port-Joinville étaient désertes. Le groupe se dirigea vers le point le plus élevé de la ville morte. Arnaud, hagard, avait du mal à suivre le rythme imposé par Corbel. Élisa le prit fermement par le bras, et chuchota à son oreille:


    —Le commissaire a réquisitionné la dernière rotation d’hélicoptère. Nous devons nous presser…


    Arnaud bougea la tête de contentement, reconnaissant de sa sollicitude. Le groupe s’arrêta aux abords d’un plateau sur lequel deux cercles de bitume noir servaient de pistes d’atterrissage. En leur centre, deux insectes bourdonnants se tenaient immobiles. Leurs pales tournoyaient déjà. Auguste fit face à Élisa qui se détacha d’Arnaud. Il lui prit les mains. Elle devina un sourire amer derrière sa barbe hirsute.


    —Comme convenu, tu vas avec le reste du groupe rejoindre St-Genis. Quant à moi, je pars au Vatican tenter de rencontrer l’homme qui m’a déchu autrefois: Monseigneur Eccevarria. Il n’est peut-être pas trop tard pour m’en faire un allié, et le convaincre que mon interprétation du Codéum est la seule possible.


    Élisa lui renvoya un regard de suppliciée. Son entreprise lui paraissait complètement aléatoire, voire désespérée. Auguste tourna la tête à gauche, puis à droite. Personne ne semblait faire attention à eux.


    —Tiens, prends la clé.


    Il déposa le morceau de plastique dans sa main, la maintenant un bref instant dans la sienne.


    —Conserve-la précieusement.


    Auguste leva la tête vers le ciel.


    —D’ici très peu de temps, tout ce qui roule ou vole restera immobilisé… Maintenant, nous devons y aller.


    Elle baissa les yeux, et glissa la clé USB dans son sac. Derrière Auguste, les pilotes s’impatientaient. Il tourna la tête rapidement vers les hélicos.


    —Allons-y, décréta Corbel en criant.


    La bouche d’Auguste effleura la joue d’Élisa, puis ils se séparèrent, avançant courbés pour lutter contre le courant d’air des hélices. Une fois grimpé dans la carlingue, chacun s’installa dans les bourdons impatients. Derrière Auguste, on devinait la femme et les enfants du pilote qui profitaient eux aussi de la dernière rotation pour rejoindre le continent. Installé à bord de leur appareil, Arnaud se colla contre Élisa. Corbel, lui, ne laissait voir qu’un visage sans émotion. Jeanne posa sa tête sur l’épaule du commissaire. Il ne fit rien pour l’en empêcher.


    L’hélicoptère d’Auguste fut le premier à prendre son envol. L’appareil s’arracha du sol avec ses passagers. Le nez collé à la vitre, Élisa sentit son cœur se serrer. L’hélico s’éleva finalement sans encombre, puis disparut dans un horizon violet peint par un surréaliste fou. Élisa entendit leur pilote qui criait quelque chose qu’elle ne comprit pas: ils décollaient.


    Elle sentit une secousse lorsque l’appareil se libéra de l’apesanteur, puis il entreprit son ascension verticale. Sans raison apparente, l’engin fit pendant un moment du surplace à quelques mètres au-dessus de la piste. L’inquiétude envahit chacun des passagers, même Corbel. Leurs regards interdits se croisèrent. Comme pour leur donner raison, le moteur commença à crachoter.


    Des vibrations se mirent à parcourir le cockpit, les secouant tous violemment. Tout à coup, un hoquet fit bondir l’appareil. Agrippés à leur siège, ils virent la terre et le ciel se mélanger en une même image. L’appareil se cabra brusquement. La sensation de chute leur souleva les tripes. Chacun imagina le crash. Puis les toussotements cessèrent, aussi vite qu’ils étaient survenus. L’hélico se stabilisa et s’éleva sans encombre. La voix tremblante du pilote domina le bruit des rotors:


    —J’ai bien cru que notre dernière heure avait sonné.


    Un ouf de soulagement courut dans la tête de chacun. Corbel avait les yeux rivés au sol. L’héliport était désert.


    Silencieux, le regard morne, il fixait l’île qui s’éloignait. Songeur, il se mit à triturer les informations dont il disposait: il avait une certitude, il fallait atteindre la zone de Genève au plus vite. Là se jouerait le dernier acte. Rien de rationnel dans tout ça, mais tout devait se terminer là où tout avait commencé… Le LHC devait redémarrer à pleine puissance, il en était intimement persuadé… Du moins, il essayait de s’en convaincre.Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra.Si les plus hautes instances européennes votaient son arrêt, que pourrait-il faire?


    Les paupières mi-closes, il fixa Arnaud qui semblait dormir aux côtés d’Élisa. Un tableau de douceur dans un monde de désolation. Ils étaient désormais tous unis dans une même croisade.


    Un cri interrompit brusquement ses pensées.


    —Là, là…


    Jeanne désignait l’océan qui ne se trouvait qu’à une vingtaine de mètres sous eux. Tous regardèrent le spectacle… Des milliers de dauphins étaient réunis dans un vaste cercle. Sur le dos, à fleur d’eau.


    —Ils sont désorientés par le vent solaire, hurla Jeanne. Leur sonar interne ne réagit plus.


    Les taches blanches et grises dérivaient telles des larmes sur l’océan. Jeanne pleurait. Corbel lui caressa la joue. Le déplacement rapide de l’hélico fit disparaître le mirage de mort. La côte se dessina enfin devant eux.


    Au même instant, la grêle commença à frapper la carlingue de l’appareil. L’hélico descendit au ras des flots. La mer huileuse prit une couleur irisée, puis rouge sang. La grêle s’arrêta aussi soudainement qu’elle était venue. Le ciel sembla se transformer en du verre laiteux. Ils survolaient le continent. La terre leur apparut dans un noir d’encre; la nuit était tombée d’un coup. L’hélico continua sa course aveugle…


    …Et une sorte de grande montagne de feu ardent s’est jetée dans la mer, et le tiers de la mer a été du sang.[4]
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    Cathédrale Saint-Pierre de Genève — quatre heures du matin


    Les jumeaux encadraient le fauteuil de Baduli. Devant lui, sur une table ronde, un présentoir couvert d’un voile faisait face à l’assemblée. Les envoyés des différents états restaient silencieux, presque recueillis. Sept représentants avaient réussi à effectuer un voyage éprouvant pour atteindre Genève. Les avions restaient cloués sur le tarmac, et les TGV roulaient au bon gré des caprices du ciel.


    —Nous pouvons commencer, fit Baduli. Tout d’abord, bienvenue dans cet abri du Seigneur.


    —Un lieu bien choisi pour notre petite réunion, fit remarquer le représentant français, un homme longiligne, aux cheveux blancs, qui arborait les sigles de la grande loge sur le revers de sa veste.


    Baduli acquiesça.


    —Le pape et moi-même avons choisi un lieu protégé et symbolique. Le sous-sol de la cathédrale Saint-Pierre regorge de traces de l’Antiquité et de la présence de ceux que l’on nomme les préchrétiens.


    —Épargnez-nous vos cours d’histoire, intervint un slave chauve, tout en nerfs. Les chefs d’État nous attendent. Les souterrains de la cathédrale Saint-Pierre sont très jolis, mais j’ai failli me perdre en cherchant à accéder à cette salle de…


    Il vit la plaque de cuivre apposée à l’entrée:


    —… Réception de l’évêque.


    Baduli leva les mains pour l’apaiser.


    —Désolé, je sais à quel point votre voyage a dû être difficile. Moi-même, je suis arrivé à Genève il y a une heure à peine, mais votre présence était indispensable.


    Il asséna sa phrase.


    —Le LHC doit rester fermé! Vous devez convaincre les présidents de la commission…


    Un brouhaha envahit aussitôt toute la salle. Le représentant anglais se leva, dominant le tumulte.


    —Pour cela, il vous faudra être très convaincant. Les dernières informations montrent que les troubles météorologiques vont cesser d’ici quelques heures. Quel élément détenez-vous qui pourrait décider du démantèlement définitif du LHC, qui a coûté des dizaines de milliards d’euros aux contribuables.


    Baduli fit signe à l’un de ses gardes du corps. L’espion avança, et retira le voile. Le fragment, délavé par le temps, apparut.


    —Voici le Codéum. La prophétie.


    Un brouhaha sceptique se fit entendre. Le représentant espagnol prit la parole:


    —Nous connaissons tous son existence. Nous disposons de services secrets efficaces… Nous aussi!


    Le sous-entendu glissa sur Baduli, sans l’atteindre.


    —Un simple parchemin ne fera pas fermer l’accélérateur de particules, poursuivit-il, plantant ses yeux comme deux banderilles dans ceux de Baduli. Alors, Monseigneur, donnez-nous quelques explications.


    L’assistance se tourna vers Baduli, qui prit son temps avant de prendre la parole. Tout allait se jouer maintenant.


    —Vous n’ignorez pas que le temps presse. Les deux premières prédictions se déroulent en ce moment même. Quant à la dernière, il s’agit d’une explosion sur le soleil sans précédent qui va se produire. J’ai ici le rapport scientifique établi par mes bases, celle de l’île d’Yeu et de mon centre scientifique en Alaska. Prenez-en connaissance, et vous comprendrez. Si le LHC redémarre, la conjonction de l’orage magnétique, qui se déroule actuellement, et de la circulation des faisceaux de protons formera un trou noir gigantesque capable de faire disparaître toute vie sur terre.


    À la lecture du rapport déposé devant chacun d’entre eux, les visages devinrent de plus en plus tendus. Ils découvraient les arguments scientifiques. Le scénario était possible. La communauté scientifique avait revu, à la hausse, la probabilité de formation d’un trou noir. Bien qu’elle ne soit que de un pour mille, ce n’était plus négligeable. Par ailleurs, la prophétie ajoutait du crédit aux scénarios les plus noirs…


    —Que proposez-vous? fit le français. Nous pouvons peut-être différer son redémarrage?


    —Vous voulez donc vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de vos têtes? Je propose purement et simplement de stopper définitivement l’expérience «A Large Ion Collinder Experiment», et de décréter l’état d’urgence avec l’Église à vos côtés pour guider les peuples chrétiens.


    Des moues sceptiques apparurent sur les visages, et un long silence s’ensuivit. Le slave prit finalement la parole, au nom de tous.


    —Nous transmettrons vos derniers éléments à nos dirigeants. Ils prendront leur décision cet après-midi en siégeant au Globe, l’endroit où les membres du laboratoire européen pour la physique des particules ont pris leurs quartiers.


    Les participants se levèrent alors. Silencieux, ils s’approchèrent du Codéum, recueillis comme s’ils se trouvaient en présence d’un mourant. Baduli se tut, laissant les représentants observer le Codéum, puis se disperser. Les dés étaient jetés. Il ne lui restait plus qu’à ramener le parchemin au Vatican, et à attendre.
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    Schönbacher grimaçait douloureusement. Un bandage taché de sang serrait ses doigts. Sur le bureau noir, son agresseur: le téléphone satellite, ou plutôt ce qu’il en restait. L’appareil avait diminué trois fois de volume, se ratatinant jusqu’à n’être plus qu’une carte plate, composée de circuits de cuivre calcinés. Il jeta un œil à sa montre suisse: cinq heures.


    Depuis l’appel du Capitaine, brusquement interrompu la veille au soir, il tournait en rond. Juste après, de petits arcs électriques lui avaient lacéré la main, coupant sa peau comme autant de coups de scalpels aiguisés… Une attaque? La situation se dégradait d’heure en heure et, pour tout arranger, les disques durs des ordinateurs les plus puissants s’effaçaient sans raison, les coupures électriques envahissaient le monde entier, frappant au hasard, et sans crier gare, mettant les hôpitaux et les institutions en danger. La débâcle.


    Schönbacher regarda d’un air inquiet le tapuscrit que lui avait remis sa secrétaire. L’arme fatale du Vatican était posée à côté de ce qui restait du téléphone. Il lisait sans fin le Codéum, jusqu’à l’obsession.


    Codéum:

    Migrez, migrez de Génis tretous, saturne d’or en fer se changera, le contre Faypoz exterminera tous. Avant l’advant, sur Aujo le ciel signe fera. Ses tentacules, la pieuvre étendra, le monde l’ange noir, infestera. Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra.


    Un coup frappé à la porte arrêta sa lecture. Miss Layton entra. Il s’excusa, essayant de garder une certaine contenance.


    —Désolé de vous faire venir si tôt, mais j’ai besoin de vous pour peaufiner mon intervention devant la commission au Globe du CERN.


    Ses cheveux descendaient en désordre sur ses épaules. Sa robe était froissée. Son regard semblait perdu.


    —Je ne suis pas venue travailler pour vous.


    Un filet de voix sortait de sa bouche.


    —Je voulais simplement vous dire que je démissionnais.


    Schönbacher resta muet de surprise.


    —Vous vous souvenez; vous m’aviez demandé si j’étais croyante?… Je suis d’accord avec l’église, il faut fermer le LHC.


    Il plongea ses yeux bleu acier dans les siens.


    —Pour vous, je représente le diable?


    Elle marmonna.


    —Je ne peux pas préparer la réunion avec vous. C’est contre tous mes principes, moraux et religieux. Dieu seul peut décider de notre destin.


    Elle fit sèchement demi-tour, et s’éclipsa. Schönbacher entendit une porte se refermer doucement, puis ce fut le silence. Seul, il se sentit envahi par la peur. Il s’approcha du bar, et se servit un plein verre d’eau-de-vie pour tenter d’évacuer son stress. La moitié du verre disparut instantanément. Le liquide lui brûla la gorge, et l’alcool anesthésia quelque peu son trouble. Des pensées surgirent, en vrac. Était-il le diable, comme le croyait Miss Layton? Qu’étaient devenus M. Ming et le Capitaine? Sacrifiés au nom de la science?


    Il vida son verre d’un trait.


    Miss Layton n’avait-elle pas raison? L’Antéchrist ne se manifestait-il pas au travers des outils de télécommunication? Sa main le rappela à son bon souvenir; la douleur surgit à nouveau, violente à hurler. Miss Layton avait-elle raison de croire à ces fadaises? Des illuminés, avait dit Cazeneuve…


    Il n’était plus certain de rien. Il posa son verre. Son cœur battait au bout de ses doigts ensanglantés. Les mauvaises nouvelles s’amoncelaient: l’île ne donnait plus aucun signe de vie. Les autorités avaient demandé aux autochtones d’évacuer l’endroit, en proie à une pluie particulièrement dense d’atomes provenant du soleil. Il s’approcha de la baie vitrée, cherchant un réconfort illusoire. Genève s’étalait devant ses yeux. Habituellement, la vue sur le lac Léman, éclairé de nombreux projecteurs, était imprenable…


    À présent, la ville restait figée. La lune semblait s’être transformée en un phare. La nuit noire alternait avec des aurores éclatantes, dues à la réverbération du soleil sur l’astre lunaire. Des serpents d’argent perçaient par instants l’obscurité. Des éclats furtifs sillonnaient le ciel. Ça recommençait… Il avait envie de tout abandonner. Défendait-il vraiment la bonne cause? Les habitants avaient fui la ville, ou se terraient. Le morceau de papier prophétique, trouvé sur la dépouille de Pierre, le petit espion au visage blanc et au regard de martyr, résonnait dans les consciences comme un avertissement satanique.


    L’électricité et les communications jouaient avec les nerfs de la population, comme si un diablotin s’amusait à appuyer sur un interrupteur à tout moment. Oui, une pagaille sans nom… Mais était-ce vraiment le pire qui puisse arriver? Car il y avait autre chose… Une sorte de vie qui s’immisçait dans tous les moyens de communication. Un Big-Brother indépendant. C’était comme si Internet et son réseau avaient une volonté propre, voulaient rayonner sur la terre entière et détruire toutes les personnes présentes lors du lancement à pleine puissance du détecteur ALICE… L’Antéchrist?


    Il chassa une énième fois cette idée d’une pichenette intérieure. Il ne devait surtout pas céder à la panique. La prophétie le faisait douter de ses convictions. Sa vie basculait doucement vers l’ésotérisme, et ces croyances qu’il avait fuies durant toute sa vie… Son regard s’accrocha à la rade, le symbole de Genève. La colonne d’eau n’était plus éclairée. D’ailleurs, elle ne s’élevait plus orgueilleusement à cent quarante mètres de haut. La puissante pompe avait abdiqué sous le vent solaire, refusant de propulser l’eau aussi haut…


    L’épicentre de la tempête avait bien commencé sur l’île, comme l’avait prévu le SIV. Désormais, son souffle couvrait toute la planète. Schönbacher regarda sa montre. Le sort du LHC allait se jouer dans quelques heures. La commission européenne se réunissait sur le site de l’emblème du CERN: le Globe de la science et de l’innovation. La construction restait la fierté de la communauté scientifique, et représentait la volonté de communiquer au monde ce qui se passait au cœur du LHC.


    Bien sûr, le public ignorait que, dans son sous-sol, une base était installée et reliait l’anneau franco-suisse. Une petite cachotterie dont il avait eu l’idée… Il voulut s’asseoir devant son micro-ordinateur pour finir d’écrire son intervention, mais il n’avait plus aucune confiance dans ces machines. Il se ravisa. Ouvrant un tiroir, il prit le brouillon de son dossier. Le stylo à la main, il entreprit de le corriger méthodiquement. Quoi qu’il advienne, demain ne serait jamais comme avant.
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    Les pneus du taxi mordaient le bitume depuis des heures, sans s’arrêter. Un exploit. Arnaud ne sentait plus son corps, coincé entre Jeanne et Élisa, ankylosé de la tête aux pieds. Il tenta d’esquisser un vague étirement. Aussitôt, les passagères gémirent de mécontentement, dérangées par son mouvement. Il soupira, se figeant à nouveau dans le fond du siège.


    Il observa ses voisines d’infortune. Élisa était avachie contre la portière, les cheveux en harpie. De temps à autre, Jeanne, les paupières gonflées de fatigue, ouvrait des yeux brillants. Arnaud n’en pouvait plus. Ils avaient roulé toute la nuit. Les lueurs de l’aube venaient d’être effacées par un soleil déjà haut. Aux côtés du chauffeur, Corbel semblait assis sur une pile, les kilomètres parcourus pour rejoindre St-Genis n’avaient été qu’une longue torture, pour le corps, mais aussi pour les oreilles…


    Corbel s’était mis en tête d’obtenir des informations, quitte à assommer l’équipage du véhicule. La voix radiophonique disparaissait sans cesse sous la friture d’ondes incertaines, émettant des petits sons aigus et agressifs. La voiture eut soudain un hoquet. Le chauffeur pompa sur l’accélérateur, et jura. Avec l’apparition du soleil et les à-coups du vent magnétique, le moteur de la Mégane perdait pour la énième fois toute puissance.


    En roue libre, la voiture finit par s’immobiliser quelques instants, avant de repartir sous les invectives du chauffeur. Le vent solaire perturbait l’allumage électronique, durant quelques secondes parfois, souvent plusieurs minutes. À chaque hésitation de son véhicule, le chauffeur maudissait ses passagers haut et fort, demandant à Dieu pourquoi il avait accepté cette course – pourtant grassement payée. Élisa se décolla brusquement de la vitre.


    —Là.


    Son index indiquait le bord de la route. L’espoir naquit aussitôt sur la banquette arrière. La pancarte annonçant St-Genis défila devant leurs yeux. Le voyage interminable allait enfin cesser. Corbel sentit les mouvements derrière lui. Il leur fit signe de se taire, agacé, et augmenta le volume.


    Une voix nette envahit l’habitacle:Je suis en direct du Globe, à Genève, au siège du CERN. La décision vient enfin de tomber: le LHC sera démantelé. La commission européenne vient de le décider… Et comme une bonne nouvelle n’arrive jamais seule, les scientifiques assurent que cette nuit les coupures d’électricité vont définitivement s’arrêter. En effet, les éruptions solaires ont cessé à la surface du soleil.


    La situation va redevenir normale. C’est une question d’heures. Nous avons appris également que le Vatican ne serait pas étranger à cette décision… Le bruit court qu’un document prophétique, appelé le Codéum, avait prédit ce qui arriverait aujourd’hui… Suite à la décision de la commission, des centaines de manifestants se sont rassemblés spontanément pour envahir et détruire les différentes bases de l’accélérateur. L’armée intervient actuellement pour rétablir l’ordre.


    —Merde, dit Corbel.


    Élisa jeta un coup d’œil nerveux sur son portable, toujours muet. Auguste n’avait pas donné de nouvelles.


    —Qu’allons-nous faire, maintenant?


    Elle n’obtint aucune réponse. L’auto choisit cet instant pour s’éteindre, comme une bougie, coupant la voix du commentateur. La voiture, silencieuse, glissa sur le bas-côté, sous une bordée de jurons bien sentis du chauffeur.


    —Nous aurions plus vite fait de marcher. Regardez, les premières maisons sont là, remarqua Jeanne.


    —Descendons, fit Élisa, se redressant sur son siège en bousculant Arnaud.


    Debout sur le trottoir, le petit groupe, hagard, attendit Corbel qui parlementait avec le chauffeur de taxi. Le commissaire fit un signe négatif de la tête, et sortit du véhicule.


    —Pas un sou de plus, dit-il en claquant la portière.


    Le conducteur faisait de grands mouvements nerveux. Soudain, le moteur se mit à gronder. Corbel s’écarta précipitamment, évitant de se faire écraser les pieds. Il revint vers le groupe, l’air mécontent.


    —Même dans les pires moments, les gens ne pensent qu’au fric. Il voulait une rallonge!


    En quelques instants, la Mégane disparut de leur vue dans un bruit de moteur rugissant.


    —On y va? demanda Jeanne, pressée de retrouver St-Genis.


    Sans un mot, le groupe s’ébranla pour se diriger vers le boulevard périphérique de la ville. Le temps était froid et sec. Le ciel montrait un visage bleu acier. Tout redevenait-il comme avant?


    Ils pénétrèrent dans la ville. Curieusement, les rues se remplissaient de vie, comme si l’annonce de la fin du LHC avait suffi à soulager les habitants. Quelques-uns avaient même osé prendre leur voiture. Arrivé sur l’esplanade marquant le centre, Corbel se retourna vers le clan. Quelques badauds peu pressés les dévisageaient curieusement. Traits tirés, visages défaits et vêtements fripés leur donnaient l’apparence de voleurs: une cour des miracles échappée des bas-fonds de Paris. Corbel regarda sa montre.


    —Nous allons prendre un peu de repos. Je vous recontacte, ce soir, pour un regroupement au commissariat.


    Il lut une hésitation dans le regard d’Élisa qui ne quittait pas Arnaud des yeux.


    —Venez avec moi. Je vais vous installer dans un petit hôtel, proche du commissariat. Nous allons y attendre des nouvelles d’Auguste.


    —Vous ne m’arrêtez pas? questionna Arnaud, avec une tête de chien battu.


    —Pour le moment, vous devez rester à St-Genis. Sa voix hésita… Après tout, je ne suis pas chargé officiellement de l’affaire…


    Arnaud ne se sentit pas soulagé par la réponse du policier. Il fit demi-tour, et traversa la place. Libre?


    Au moment de se disperser, tous se demandaient si l’aventure à l’île d’Yeu n’avait pas été un simple mauvais rêve, une illusion?


    Fixées sur les bâtiments publics, trois caméras pivotaient silencieusement sur leur axe. Les yeux électroniques suivaient les pas du clan qui s’éparpillait. Silencieux, le local de l’hôtel de ville, dédié à la protection de St-Genis, semblait désert. Pourtant, les manettes qui commandaient les caméras se déplaçaient dans un bruit d’ailes de bourdon.


    Les prises de vue s’affichaient sur les différents écrans. Les caméras zoomaient sans fin. Les visages d’Arnaud et des autres envahissaient le mur de consoles. Désormais, plus rien ne lui échappait. Il voyait tout, il contrôlait tout, tapi dans chaque microprocesseur de la planète. Le vent solaire chargé d’ions lui avait permis de s’étendre, de se transformer, tel le sphinx renaissant de ses cendres.


    Il sentait cette nouvelle puissance… L’impression d’exister. La métamorphose avait eu lieu. Chaque électron circulant dans les machines était devenu à la fois son corps et son âme. Il avait une conscience, une conscience humaine informatisée. Comme pour affirmer son contrôle absolu, le visage d’Auguste s’afficha sur tous les écrans. Il sortait d’une gare… Puis celui de Mgr Baduli surgit à son tour. L’être de silicium frémit! De peur? La caméra fit un travelling sur ce que serrait dans ses bras le serviteur de Dieu. Le danger se trouvait là, dans cette boîte de verre.


    [image: ]


    Auguste marchait difficilement, claudiquant sous l’effet de son voyage harassant. Escorté de six gardes suisses, il reconnut, en levant les yeux, l’académie de mosaïque et le tribunal du Vatican qu’il n’avait pas revus depuis vingt ans. Dès qu’il avait posé le pied sur le quai, trois gardes l’avaient apostrophé sèchement.


    Il avait subi une palpation en règle, lors de sa descente du train. Il s’était laissé faire, et avait immédiatement vu que les soldats du pape étaient équipés de pistolets automatiques. Fait rarissime, voire extraordinaire. Le capitaine de la garde, soupçonneux, s’était demandé qui était l’homme hirsute, vêtu de guenilles, souhaitant parler à Mgr Eccevarria. Ses explications sur sa présence lui avaient paru fumeuses.


    Après de longues palabres, le jeune soldat zélé avait consenti à contacter la prélature. Maintenant, Auguste, flanqué de ses gardiens, longeait la place St Pierre, désertée par les touristes. Le Vatican semblait sur le pied de guerre, comme si la loi martiale avait été décrétée. C’était étrange de se retrouver dans la cité vaticane, dans une atmosphère de guerre, près de vingt ans après son bannissement! Ils pénétrèrent dans le palais du Governatorat.


    Le capitaine avançait rapidement dans les couloirs et les escaliers où la concentration de gardes hallebardiers était impressionnante. Auguste boitait comme jamais. Il se sentait comme un clodo traversant le palais des glaces à Versailles: une tache dans le décorum brillant et empesé du palais. Le capitaine s’arrêta devant une porte blanche et dorée, et frappa deux coups. Il entra quelques instants, puis réapparut devant Auguste.


    —Mgr Eccevarria vous attend.


    Auguste entra sans un mot. Eccevarria se tenait debout, devant son bureau, dans son habit de prélat. Impressionnant de prestance et de calme. Auguste s’immobilisa au beau milieu de la pièce. Silencieux, chacun d’eux tentait de reconnaître, dans l’allure de l’autre, un trait du visage de l’étudiant en théologie qu’ils avaient été. Les rides parcouraient leur front, et l’embonpoint avait transformé la silhouette frêle des deux hommes en des quinquagénaires massifs. Pourtant, leurs yeux gardaient le même éclat, la même vivacité que jadis; un mélange d’intelligence et de piété que seule la foi pouvait donner. Eccevarria s’avança et le prit par les épaules.


    —Ça fait longtemps!


    Le geste surprit Auguste. Il eut un mouvement de recul. Les mains de l’évêque se retirèrent, hésitantes.


    —Oui, cela fait longtemps.


    Un silence gêné s’ensuivit. Il désigna un siège.


    —Assieds-toi.


    Auguste se laissa tomber dans le fauteuil, heureux de soulager enfin sa jambe. Les deux hommes se trouvaient face à face.


    —Je suis heureux que tu sois vivant. Mgr Baduli m’a informé de ce qui s’est passé sur l’île d’Yeu. Sache que je n’y suis pour rien. J’ignorais où tu te trouvais, depuis toutes ces années. On me l’avait caché.


    Il fit une pause. Auguste l’écoutait poliment.


    —Quoi qu’il en soit, j’ai apprécié d’apprendre que, durant tout ce temps, l’église t’avait aidé à subvenir à tes besoins et à ceux de ta nièce.


    —Ce n’est pas grâce à toi.


    Sa réplique claqua, sèchement. Eccevarria posa ses yeux sur lui.


    —En effet, mais si j’en avais eu l’occasion, je l’aurais fait.


    Ils se fixèrent un bref instant sans ciller.


    —Tu m’en veux encore d’avoir signé l’ordonnance qui t’a écarté définitivement du pouvoir, sonnant le glas de tes ambitions?


    Dans un flash-back, Auguste se remémora toutes les années passées sur l’île d’Yeu. Une vague de plaisir parcourut tout son être. Non, il ne lui en voulait pas d’avoir changé sa vie.


    —Disons que la trahison d’un ami est toujours douloureuse… Je préfère garder le souvenir des quinze années passées ensemble à étudier.


    Eccevarria soupira.


    —Nous étions jeunes, mais laissons cela…


    —Ouais, laissons cela, marmonna Auguste. Revenons à aujourd’hui. Des gardes suisses en armes, une ambiance d’état d’urgence, l’église est sur le pied de guerre?


    Eccevarria se décontracta un peu, s’enfonçant dans son fauteuil.


    —De simples précautions, compte tenu du désordre occasionné par les pannes de courant… De plus, l’existence du Codéum est maintenant connue de tous. Ce document pourrait attirer des fanatiques voulant le détruire ou tout simplement le dérober à des fins mercantiles. Sa valeur est inestimable.


    Auguste gratta sa barbe qui le démangeait.


    —Il est ici?


    —Le Codéum a réintégré le lieu qu’il n’aurait jamais dû quitter! Mgr Baduli est revenu hier, et l’a ramené dans ses bagages.


    Lorsqu’Eccevarria prononça le nom de Baduli, Auguste sentit de l’animosité dans sa voix de basse.


    —Je ne viens pas pour récupérer le parchemin, mais pour te demander d’intercéder en ma faveur. Je veux accéder au LHC avant son démantèlement.


    —Tu sais qu’il est fermé définitivement?


    —Je l’ai appris dans le train.


    Un long silence se fit. Eccevarria semblait contrarié.


    —Je ne peux rien faire, dit-il d’un air compatissant.


    —C’est pourtant grâce à l’appui discret de l’Église que cet arrêt a été officialisé? Vous avez su peser sur les chefs d’État chrétiens pour aboutir à l’arrêt définitif de l’accélérateur.


    Son visage se contracta et se ferma aussitôt.


    – Tu as bien deviné, mais je suis d’accord avec la position du Vatican et la prophétie:Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra.


    Auguste le regarda avec une certaine pitié.


    —Le soleil purificateur ne désigne pas notre astre, ni les tempêtes solaires. L’antéchrist n’est pas le LHC, il est dans le LHC!


    Eccevarria ne dit rien. Il pensait que cela recommençait: les pensées hérétiques d’Auguste remettant en cause les dogmes de l’église, comme lorsqu’il avait comparé Dieu à une formule mathématique, dénuée d’humanité.


    —Je ne suis pas fou, continua Auguste, devinant sa pensée.


    Eccevarria le regarda comme s’il voyait un lépreux.


    —Cela signifie quoi alors, selon toi?


    —Le soleil, cité dans le Codéum, représente l’accélérateur. L’antéchrist est un virus qui s’immisce dans la toile mondiale, et contrôle tout ce qui a un rapport avec l’informatique: télécommunications…


    Il reprit sa respiration.


    —Imagine que ce virus commande le lancement de la bombe atomique!


    Auguste parlait fort.


    —Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra… Autrement dit, l’accélérateur de particules est la seule machine capable de détruire ce virus, de détruire l’antéchrist!


    Eccevarria l’observait comme s’il était très malade. Il faut dire que sa tenue de mendiant et sa barbe mal taillée ne plaidaient pas en sa faveur. Il le retrouvait, comme autrefois, quand il osait développer des théories hasardeuses, impies. Auguste ferma les yeux en baissant la tête…
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    Fasciné, Baduli ne se lassait pas d’observer le Codéum. Il allait enfin rejoindre le lieu qu’il n’aurait jamais dû quitter: le coffre de la bibliothèque Vaticane. S’arrachant à sa contemplation, il se décida enfin à abriter dans son écrin la relique sacrée. Il se sentait heureux. Son plan avait réussi; les états avaient plié devant la prophétie. Son pouvoir au sein du Vatican était désormais immense.


    Bientôt, il deviendrait même Pape; il en était certain. L’église allait tout d’abord régner en maître sur l’Europe, puis sur les États-Unis et sur le monde entier… Son sourire béat se transforma soudainement en une grimace. Quelque chose lui brûlait la main droite. Son regard fixa la source de douleur. Il avait à peine eu le temps d’effleurer le pavé numérique qui commandait l’ouverture du coffre. Sa main semblait soudée au clavier digital. Il tenta de la retirer, en vain.


    En quelques secondes, la douleur remonta jusqu’à son crâne. Un fleuve en furie semblait lui traverser le corps. Les tremblements augmentèrent en intensité, secouant sa masse de graisse. Sa main noircissait comme une saucisse sur un barbecue. Ses yeux, révulsés, ne laissaient apparaître qu’un blanc baveux. Était-il possédé? Il perdit toute perception extérieure.


    Dans le labyrinthe de sa douleur, une vision s’imposa: il percevait une forme, une présence aux contours lumineux quasi humains. Il voulut hurler. Il voyait le diable; le diable voulait le Codéum! Il fit un effort désespéré pour revenir à la conscience, et tenter de protéger le parchemin. Sa vue revint un bref instant: un tourbillon de feu enveloppait la prophétie qui flottait en suspens dans l’air. Il est à moi, voulut-il crier. Quelqu’un d’autre semblait répéter la phrase: «il est à moi, il est à moi». Il s’effondra dans ses hallucinations, rejoignant son Dieu…
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    L’alarme hurlait dans tout le Vatican. Les cloches électrifiées sonnaient à toute volée. Alertés, Eccevarria et Auguste s’étaient précipités vers la salle de la bibliothèque, encadrés d’une dizaine de gardes suisses, armes aux poings. Ils s’immobilisèrent comme un seul homme.


    Une lumière éclatante, sortant d’un pan de mur, attira leur attention. L’alarme cessa soudain, plongeant la bibliothèque dans le silence. Tous les regards, inquiets, convergèrent vers la source éclairante. Un feu semblait crépiter; des craquements se faisaient entendre.


    Auguste avança rapidement vers… le foyer? Arrivé à hauteur de la pièce, il vit tout en une fraction de seconde: Baduli à terre, le coffre ouvert, les bras de feu qui tenaient le Codéum suspendu dans l’espace. Le coffret protégeant le parchemin fut catapulté vers lui. Il baissa la tête, instinctivement, sentant le souffle du feu l’effleurer.


    L’objet poursuivit sa course, décapitant au passage le buste du préfet Theiner, pour finalement se fracasser contre la peinture du pape Adrien. Tout redevint calme. Le temps se figea. Sa surprise passée, Auguste leva la tête. Eccevarria accourait, et lui tendit la main pour l’aider à se relever. Il la saisit.


    Surpris, l’évêque le dévisageait comme s’il le voyait pour la première fois.Sa tête et ses cheveux, blancs comme une laine blanche, comme la neige; ses yeux comme une flamme de feu…[5]


    —Ça va?


    Auguste se leva et fit signe que oui. Eccevarria tourna la tête en direction de la chambre secrète, découvrant les restes ratatinés de Baduli. Allongé, la bouche ouverte, sa soutane déchirée découvrant son ventre carbonisé, obscène. Ses yeux n’étaient plus que des orbites vides.


    —Ce n’est pas joli joli à voir! fit Auguste.


    L’évêque se frotta le bas du visage, lâchant la main d’Auguste. Il le regarda, perplexe.


    —Ta mésaventure a complètement blanchi tes cheveux!


    Auguste s’approcha d’une vitre pour voir son visage s’y refléter en transparence. Il observa longuement ses cheveux, devenus définitivement blancs. Son regard lançait des éclairs furtifs, comme un phare.


    —Bah, soyons philosophe; ça devait arriver un jour ou l’autre.


    Eccevarria lui posa la main sur l’épaule.


    —Je vais t’aider.


    


    

  


  
    17.


    Arnaud entamait sa deuxième cafetière. Il n’avait pu dormir, en tout et pour tout, que trois heures. Dès qu’il fermait les yeux, une ombre informe apparaissait, tel un fantôme ricanant. Immanquablement, il tombait, après une course-poursuite, sur un sol jonché de pavés incandescents. Il hurlait en sentant l’odeur de sa propre peau grésiller à leur contact. À la merci de l’ombre, dans un univers faustien, un pieu brûlant pénétrait alors sa poitrine en plein cœur. Il avala d’un trait sa tasse de café. Même exténué de fatigue, il préférait rester éveillé, plutôt que de revivre ses cauchemars… La sonnette retentit. Sa tasse faillit lui échapper des mains.


    Il se leva, et se dirigea vers la porte d’entrée comme un automate, l’esprit incertain. La porte s’ouvrit sur Élisa. Surpris, il eut un mouvement de recul.


    —Je peux entrer?


    Elle portait un pull et une lourde veste. Il gelait dehors. Après un instant d’hésitation, son esprit réagit.


    —Oui, bien sûr; bienvenue chez moi.


    Arnaud ferma la porte derrière elle, puis se retourna. Elle le suivit dans la cuisine. Une odeur de renfermé taquinait son odorat. Élisa jeta un regard autour d’elle: la déco minimaliste était sobre et discrète. Ces pièces manquent d’une touche féminine, de fantaisie, pensa-t-elle. Elle posa son vêtement sur le dossier d’une chaise, et s’installa en face de lui.


    —Je suis venue te chercher. Corbel nous attend.


    —Nous avons le temps de boire un café?


    —Je crois que oui.


    Arnaud servit deux tasses d’un robusta épais. Élisa, les deux coudes posés sur la table, trempa ses lèvres dans le liquide amer. Silencieuse, elle l’observait avec insistance de ses yeux verts, en amande. Arnaud n’était plus le même: la légèreté et l’apparence de dandy désinvolte avaient quitté ses traits. Il avait désormais la gueule d’un aventurier, usé par mille vies. Arnaud se sentit mal à l’aise sous son regard.


    —Corbel t’a installée où? demanda-t-il pour fuir son regard.


    —Un petit hôtel, dans le centre.


    Elle reposa sa tasse, lentement. Arnaud sourit en l’observant dans son pull aux manches trop grandes pour elle. Elle avait vraiment l’art d’arrêter le temps, de le ralentir, l’immobiliser. En cet instant fugace, rien n’existait d’autre qu’elle. Il comprit qu’il l’aimait profondément. Il était terrassé, touché par sa découverte. Il posa sa tasse en tremblant, tentant de maîtriser la vague d’amour qui le submergeait. Cherchant à cacher ses sentiments et son émotion, il l’interrogea:


    —Des nouvelles d’Auguste?


    —Non, aucune.


    Elle sembla tout à coup gênée, et leva sur Arnaud des yeux qui semblaient lui crier: «viens». Avec légèreté, elle repoussa ses cheveux, dégageant sa nuque.


    —Je suis venue aussi pour m’excuser.


    —T’excuser, mais de quoi?


    —De la distance que j’ai mise entre nous, après…


    Elle ne termina pas sa phrase.


    —Nous étions perdus, et en danger. Cela n’a pas d’importance, répondit-il.


    Elle le caressait des yeux.


    —Si, ça en a.


    Elle se leva et vint déposer un baiser à la commissure de ses lèvres. Arnaud fut surpris par son geste. Subjugué, il se leva, sentit son corps tremblant. Il prit sa bouche avec fougue. Élisa répondait avec passion. Plus rien ne comptait que la fusion de leurs corps, de leurs âmes. Une lave brûlante coulait dans leurs veines. Ils s’enlaçaient à se faire mal, comme pour ne plus devenir qu’un. Durant de longues minutes, plus rien n’exista, puis Élisa reprit pied dans la réalité. Elle se dégagea difficilement des bras d’Arnaud, et lui dit tout bas à l’oreille:


    —Pas maintenant. Quand tout sera fini. Bientôt.


    À contrecœur, Arnaud desserra son étreinte. Elle s’écarta définitivement, rompant le fil du désir. À cet instant, il avait envie de la coucher sur la table, de lui arracher ses vêtements tellement son désir d’elle était fort. Au lieu de cela, la voix d’un autre homme franchit ses lèvres:


    —Oui, quand tout sera fini…


    Élisa lut la déception dans son regard d’amoureux transi. Elle effleura son visage d’un geste tendre.


    —Je t’aime, Arnaud.


    Son sourire illumina la pièce.


    —Je t’aime, Élisa.


    Un bip agressif rompit cet instant magique. Élisa semblait avoir reçu une décharge. Son portable apparut aussitôt dans sa main. Elle se dirigea précipitamment vers le séjour, et s’approcha de la fenêtre, le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule. À sa voix, Arnaud comprit qu’Auguste se trouvait à l’autre bout du fil. Elle parlait peu; son visage se décomposait au fil de la discussion. Après avoir raccroché, Élisa le regarda, transfigurée, avec une froide détermination.


    —Nous allons au LHC.


    —Maintenant?


    —Auguste vient de m’expliquer que nous avons deux heures pour insérer ça dans le calculateur de la base!


    Elle brandissait, du bout des doigts, une clé amovible. Elle s’énerva devant l’absence de réaction d’Arnaud qui bredouilla:


    —Une… une clé?


    —C’est quoi, d’après toi, des photos de mes vacances!


    Elle se calma, sentant l’inutilité de sa colère.


    —Nous devons pénétrer dans le LHC, et déverser le logiciel antivirus que contient cette clé dans le programme de l’ordinateur de St-Genis. Il faut détruire la chose qui s’infiltre dans tous les réseaux à travers le Web; elle vient de tuer un évêque, m’a dit Auguste. Bientôt, elle tuera au hasard.


    —Il est impossible d’y accéder, répondit Arnaud. Il y a probablement des gardes, et puis, je ne suis pas un spécialiste en informatique.


    —Pour les gardes, nous sommes tranquilles pendant deux heures, – elle regarda sa montre – ils vont partir d’ici quinze minutes. Quant à l’informatique, tu es le seul qui connaisse bien les lieux; tu sais où se trouve le calculateur; pour le reste, on se débrouillera sur place.


    —Et Corbel?


    —Trop long à convaincre.


    Arnaud écrasa sa cigarette dans la tasse et se leva. Il sourit faiblement. Il ne pouvait rien lui refuser: il la suivrait même en enfer. D’ailleurs, ils partaient vers l’enfer.


    —C’est une folie… Mais allons-y.


    


    

  


  
    18.


    —Brrr, quel temps. Je gèle sur place.


    Élisa se serra contre lui. Il lui prit la main. Sa chaleur l’apaisa en une seconde. C’est là, juste là, qu’elle eut la certitude qu’Arnaud était l’homme de sa vie. Elle se sentait comme connectée avec lui, ses pensées étaient les siennes. Elle avait l’impression de l’avoir toujours connu, attendu. À cent mètres d’eux, la base de St-Genis se découpait dans le ciel glacé de cette fin d’octobre.


    Élisa quitta l’épaule d’Arnaud pour épier les militaires. Une dizaine de gardes, en rang, se tenaient sur les marches qui permettaient d’accéder à l’entrée du LHC. La vindicte populaire avait été matée rapidement, les casseurs maîtrisés. Dans un élan spontané, la foule avait craché sa haine contre le LHC. Cela n’avait été qu’un feu de paille, violent et bref, qui voulait mettre à bas des siècles de progrès technologiques.


    —L’accès est impossible avec cette armada, fit remarquer Arnaud tout bas.


    Élisa sortit de ses pensées.


    —Patience, il va se passer quelque chose…


    Il se tut, intrigué par son assurance. Sa main était chaude. Protégés par un muret bordant un parc, ils observaient les gardiens, parfaitement immobiles malgré le froid. Soudain, la porte s’ouvrit, et une bonne vingtaine de personnes en uniformes kaki en sortirent. L’un d’entre eux parla à un soldat qui se tenait près de la porte. L’homme aboya aussitôt un ordre et fit de grands mouvements. Comme un seul homme, la troupe se constitua en un bataillon discipliné. Tous vidèrent les lieux dans un bruit de bottes, au pas cadencé.


    —Je te l’avais bien dit, fit Élisa, triomphante.


    Ils se relevèrent. Le silence avait envahi le parvis. Sans se cacher, ils avancèrent vers l’entrée, et gravirent les marches de l’escalier, la main dans la main. Élisa frissonna pendant la courte ascension. Elle pensa qu’ils n’étaient que deux enfants montant vers l’autel des sacrifices d’un temple Maya. Les deux battants, jadis transparents, disparaissaient sous une saleté opaque. Les portes s’ouvrirent devant eux.


    Lorsqu’ils franchirent le seuil, Élisa lâcha la main d’Arnaud. Une nuit étrange les accueillit. Ils plissèrent les paupières pour que leurs pupilles s’habituent à l’obscurité. Immobiles, ils découvrirent le lieu. Ils venaient de basculer dans une dimension inconnue: un brouillard s’étalait, par plaques, dans le gigantesque hall. Il ne manquait plus que de l’eau croupie pour se croire dans un marécage.


    En évacuant rapidement la base, les militaires avaient levé une poussière fine qui restait en suspension dans l’air. Conjuguée avec le chauffage, celle-ci se collait à leur visage, leurs mains, leur procurant une sensation de moiteur désagréable. De concert, ils quittèrent leurs vestes chaudes qui transformaient leurs corps en étuve. Élisa laissa glisser la sienne sur le sol. Arnaud l’imita. Elle rompit le silence pesant, ne voulant pas se laisser impressionner par le décor de théâtre qu’elle voyait.


    —Auguste avait raison. Le lieu a été vidé de tous ses occupants. Il n’y a plus âme qui vive!


    —Y a quelqu’un? cria Arnaud, pour se rassurer.


    Sa voix ne résonna pas; elle était comme absorbée. Mal à l’aise, il sentit son ventre se serrer.


    Arnaud avait de la peine à identifier l’endroit qu’il avait quitté seulement quelques semaines plus tôt. L’immense hall semblait avoir été abandonné depuis des siècles. Son regard errait çà et là. On devinait les veines du beau marbre rose sous les empreintes de pas laissées par les soldats. Le regard d’Arnaud s’arrêta sur la banque d’accueil, coupée en deux. Il eut un haut-le-cœur en pensant à Alice. Une colère, sourde, monta en lui: c’était à cause de la chose.


    Elle avait aussi tué Ming, et l’Empereur, et avait failli le tuer! De tout son corps et de toute son âme, il comprit qu’il fallait détruire la pieuvre de la prophétie, tuer l’antéchrist. Tout à coup, l’arme dont ils disposaient lui parut dérisoire: un simple morceau de plastique contenant des zéros et des uns, une clé informatique fragile qui tenait dans le creux d’une main. Elle contenait l’antivirus de Ming, le salut du monde, leur salut? Il sentit ses jambes se dérober sous lui.


    —C’est à toi de jouer, dit Élisa. Rejoignons le calculateur.


    Arnaud se ressaisit. Surtout, ne pas flancher.


    —Viens.


    Suivi d’Élisa, il se dirigea vers l’ascenseur qu’il avait pris mille fois. Le scanner de sécurité était toujours accolé à la porte.


    —C’est l’accès à la base souterraine. Je passe le premier.


    Arnaud passa sous l’arche du détecteur. La lumière bleutée se déclencha dans un ronronnement. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sans bruit. Arnaud y pénétra, rassuré. Il bloqua la porte en se retournant vers Élisa. Elle hésitait. Elle prit une profonde respiration, et se lança à son tour sous l’arche. Une alarme à percer leurs tympans sortit de nulle part. Élisa s’immobilisa, surprise et effrayée. Elle courut vers l’ascenseur, et s’y engouffra en bousculant Arnaud. Les portes se refermèrent sur eux. Sans réfléchir, Arnaud appuya sur la touche -1. La machinerie se mit aussitôt en branle, descendant vers le détecteur ALICE. Curieusement, Arnaud ne paraissait plus inquiet. Il voulut rassurer Élisa.


    —Ce n’est rien. Le scanner a dû détecter ton portable.


    —Ça va, ça va, répondit-elle, oppressée par une claustrophobie naissante.


    La descente fut rapide. La secousse d’arrêt de l’ascenseur leur signifia qu’ils étaient arrivés. La porte glissa sur les côtés. Le corridor, désert, leur apparut. Le premier obstacle se dressait devant eux. Arnaud hésita.


    —Que se passe-t-il? fit Élisa, pressée de se retrouver dans un espace moins confiné.


    —Seules les personnes autorisées peuvent entrer dans la base. Nous devons passer l’un après l’autre, sinon…


    —Sinon?


    —Sinon une alarme se déclenchera dans toutes les bases du LHC.


    Élisa le regarda un instant, puis, d’un mouvement vif, elle lui prit le bras et le tira hors de l’ascenseur. Déséquilibré, Arnaud se retrouva à l’extérieur, avec elle. Rien ne se produisit. Elle désigna le fond du couloir.


    —Allons-y.


    Arnaud la précéda, surpris de la facilité avec laquelle ils accédaient à ALICE. Il s’apprêtait à positionner son œil sur le détecteur d’iris, mais n’en eut pas le temps. La porte s’ouvrit. Quelque chose n’allait pas! Élisa vit une moue sceptique déformer le visage d’Arnaud.


    —La sécurité n’est plus ce qu’elle était, dit-elle, pressée de se retrouver enfin dans un espace ne ressemblant pas à une cage.


    Elle le poussa à franchir le seuil.
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    Au travers des méandres de ses circuits, la chose suivait le couple avec acuité. Pour les localiser, elle détectait les signaux électriques émis par leur cerveau. Pour elle, ces erreurs, appelées humains, n’étaient que des virus qui entraient chez elle pour l’inonder d’informations incohérentes.


    Les émissions d’onde d’un cerveau humain ne sont pas régulières, donc mauvaises. De plus, les informations qu’ils s’envoyaient entre eux perturbaient son expansion, son contrôle absolu sur les atomes, et les électrons qui voyageaient dans l’espace. Les humains représentaient une insulte à sa toute puissante logique informatique.


    En plus, ils violaient le lieu de sa naissance. Une grande partie de ses forces étaient restées dans son berceau, la base de St-Genis. C’est de là que l’entité étendait ses tentacules électroniques, imprégnant le Web, le ciel, la terre. Le détecteur ALICE était en quelque sorte à la fois sa mère et sa maison d’enfance. La menace se précisait. L’un d’entre eux s’approchait de sa matrice. C’était son plus grand ennemi. L’émanation des ondes magnétiques de son cerveau perturbait son équilibre, cet homme était inscrit dans ses circuits.


    Bientôt, il pourrait détruire tous les hommes, rien qu’en brouillant le signal électrique de leur enveloppe de misérable mortel, mais il devait d’abord grandir. Son développement restait encore hasardeux. Le danger était là:Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra. Pour Pierre, ce n’était pas une phrase, mais bien un code d’alerte incrusté dans son programme.
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    Les cliquetis des machines et le souffle des ventilateurs émanant des ordinateurs accueillirent Élisa et Arnaud. Rien n’avait changé. Tout semblait fonctionner comme avant.


    —Je croyais que l’accélérateur avait été mis hors-service? s’étonna Élisa, en observant l’endroit d’un œil curieux.


    Arnaud avala sa salive pour pouvoir répondre.


    —C’est cela qui est inquiétant.


    Un frottement ténu les fit se retourner vivement. La porte venait de coulisser sur un rail invisible. La même pensée les traversa devant cette porte close: «Nous sommes pris au piège». Ils se retournèrent l’un vers l’autre. Leurs yeux brillaient d’un début de panique.


    —Vite, nous devons…


    L’injonction d’Élisa se perdit dans un brouhaha grandissant. Tous les ordinateurs et autres consoles semblaient se réveiller dans un boucan d’enfer. Une lumière aveuglante envahit la base souterraine. Suivie d’Arnaud, Élisa posa ses mains sur ses oreilles en avançant vers une armoire bourrée d’électronique, qui brillait plus que les autres. Elle cherchait un port USB pour insérer la clé dans le calculateur. La puissante unité centrale se mit à rayonner. Des bruits à crever les tympans sortaient de ses circuits.


    —Là.


    Arnaud la prit par les épaules, et la fit pivoter sur elle-même. Il désignait de son index une entrée USB insérée dans un pupitre. Il s’assit devant un clavier, juste à côté de la chaise où Pierre s’était installé durant des mois. Le bouton rouge, qui permettait de couper l’alimentation électrique, se situait à portée de main. Si cela tournait mal, il pourrait tout arrêter…


    La chaleur devint insupportable d’un coup. Les écrans des consoles devenaient tellement lumineux qu’il était impossible de les regarder en face. La sueur inondait le front d’Arnaud. Il prit la clé des doigts d’Élisa, et l’inséra. L’écran demeurait d’un blanc lumineux. Arnaud appuya sur la touche «enter». Rien ne se produisit.


    Tout à coup, un bruit sourd secoua le plancher d’acier. Élisa se retourna: de petits arcs électriques se formaient devant le calculateur. Ils alimentaient une sphère lumineuse qui grossissait à vue d’œil. Elle se baissa juste à temps; un éclair de près de cinq mètres balaya tout l’espace, rasant la tête d’Arnaud. Il disparut presque aussitôt. Arnaud ne voyait plus rien.


    Il tâtonna pour trouver la commande de secours. Une deuxième sphère se formait, encore plus brillante. Elle enflait à une vitesse vertigineuse. Élisa voulut crier, mais aucun son ne put franchir ses lèvres. Elle n’avait plus de salive. L’air avait complètement asséché sa gorge. Arnaud appuya sur le bouton rouge, et s’effondra sur le sol. Son dernier souvenir fut la sensation du corps d’Élisa tombant sur lui. Il s’évanouit.
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    Corbel arpentait de long en large son bureau du commissariat de St-Genis, devant une Jeanne patiente et posée. Elle était habillée d’un pull anthracite qui moulait ses deux petits seins bien proportionnés. Un pantalon noir, très ajusté, faisait apparaître les courbes habituellement cachées de ses hanches. De ses grands yeux étonnés, elle suivait son chef qui gesticulait dans tous les sens. Elle écoutait pourtant avec bienveillance les phrases presque inaudibles qu’il lui jetait de temps à autre. Il se décida à lui faire face.


    —Bon Dieu, où peuvent-ils bien être?


    Elle haussa les épaules, en signe d’ignorance. Ils s’étaient déplacés eux-mêmes jusque chez Arnaud pour retrouver le couple. Rien, aucune trace. Quelle mouche les avait donc piqués? Il se jeta sur le téléphone lorsque la sonnerie retentit. Jeanne se précipita pour entendre elle aussi. Un bruit de fond couvrait la voix qu’ils reconnurent immédiatement.


    —Bordel, que se passe-t-il?


    —Ne jurez pas, fit Auguste, à l’autre bout du fil. J’ai envoyé nos deux tourtereaux détruire le… parasite.


    —Mais, la base est gardée jusqu’aux dents!


    —Plus maintenant. M. Schönbacher lui-même a fait vider les lieux… Pour quelques heures seulement.


    —Schönbacher?


    —Un ami évêque m’a aidé à le convaincre… Pour plus de précisions, disons que Mgr Eccevarria, le bras droit du Pape, s’est, en quelque sorte, converti à nos vues depuis la mort plus que curieuse de l’évêque Baduli.


    La ligne se perdit un instant. Corbel jura. Le son revint enfin.


    —Juste un tunnel, ce n’est rien. Je me trouve dans un train. J’arrive à Genève le plus vite possible. Maintenant, écoutez-moi: Arnaud et Élisa ont dû pénétrer dans la base. Dans trente minutes, les gardes vont revenir. Allez les récupérer tous les deux. Je ne sais pas s’ils ont réussi. Ramenez-les au CERN, au Globe, à Genève. Je vous y rejoindrai dans une heure.


    —Vous me prévenez bien tard!


    —Le temps presse, répondit Auguste. Faites-moi confiance. Schönbacher nous y attend. Je n’ai plus de nouvelles de ma fille. Dépêchez-vous.


    La communication s’interrompit brutalement. Corbel reposa violemment le combiné sur sa base. Jeanne tenait toujours son visage d’ange égaré à quelques centimètres du sien. Il battit en retraite devant la soudaine émotion qui l’envahissait.


    —On se demande qui dirige l’enquête, dit-il en reculant pour créer un espace de protection entre lui et Jeanne.


    Elle ne réagit pas, un peu amusée par l’effet qu’elle lui faisait. Elle trouvait finalement un certain charme à son nez bosselé et à ses yeux vifs. Pour mettre fin à sa gêne, elle lui lança:


    —Hé bien, allons-y… Vous croyez à l’histoire d’Auguste?


    —Avons-nous vraiment le choix?


    Corbel resta un instant indécis, pesant le pour et le contre. Pour une fois, il devait faire confiance à quelqu’un. Il ne pouvait pas s’appuyer sur du concret, et avait la détestable impression que l’enquête prenait une tournure qui le dépassait.


    —Go, fit-il de la voix autoritaire du chef, en se dirigeant vers la porte.


    [image: ]


    La respiration chaude d’Élisa effleurait régulièrement sa nuque. C’est la première chose qu’il sentit en reprenant conscience. Plaqué au sol, il bougea un peu pour réveiller Élisa, étendue sur son dos.


    —Ça va?


    Un gémissement douloureux lui répondit. Une pause, puis un balbutiement rassurant:


    —Oui… Enfin, je crois.


    Elle glissa à ses côtés, le libérant de son poids. Le noir était total. Pendant quelques instants, seul le frottement de leurs corps troubla le silence. Le ronronnement d’une machine sembla démarrer quelque part. Une vibration légère faisait danser l’air. La lumière de secours, hésitante, envahit progressivement l’espace. La faible lueur n’était pas plus importante que celle d’une bougie, mais c’était toujours mieux que rien. Arnaud se leva en s’appuyant sur le pupitre. Tout son corps engourdi semblait avoir été laminé par une presse. Il prit le bras d’Élisa pour l’aider à se relever.


    —Rien de cassé?


    Une fois debout, il put distinguer ses traits, son visage jauni par la lumière pâle. Elle fit un oui rassurant. Arnaud évalua leur situation. La base baignait dans un éclairage crépusculaire. Les ordinateurs demeuraient muets; le calculateur n’était plus qu’une tache noire, sans vie. Ils avaient peut-être réussi à terrasser la bête? La vaste baie donnant sur l’accélérateur, d’un blanc laiteux, semblait vouloir l’attirer à elle. Arnaud s’approcha de la porte coulissante pour sortir de ce trou à rat. Il mit ses mains le long de la paroi, tentant de la faire bouger. Élisa se joignit à ses efforts. Ils appuyèrent de toutes leurs forces, vainement.


    —Ça ne sert à rien, dit Élisa.


    Arnaud stoppa ses tentatives inutiles.


    —Il existe une autre issue?


    La solution lui apparut comme une évidence. Il fallait descendre dans l’accélérateur.


    —Suis-moi.


    —Attends.


    Elle retira la clé de la machine, et la fit glisser dans sa poche.


    —Allons-y.


    Il l’entraîna à l’autre bout de la pièce, près de la baie d’observation qui donnait sur ALICE. Le regard d’Élisa découvrit la caverne énorme qui contenait la monstrueuse machine. Elle la trouva à la fois menaçante et fascinante. Elle chercha Arnaud du regard. À côté de lui, une tache de lumière, rectangulaire, se découpait dans la pénombre.


    —En longeant l’accélérateur, nous trouverons une sortie.


    —Il faut vraiment descendre là?


    La question lui parut aussitôt stupide. Bien sûr qu’il le fallait. Elle se dirigea vers la porte. Un escalier en colimaçon descendait dans l’antre. Élisa posa son pied sur la marche métallique, et descendit, suivie d’Arnaud. La machine était encore plus impressionnante, vue d’en bas. Elle les dominait de toute sa rondeur. Un ventre de femme énorme, qui se prolongeait par un cordon ombilical s’enfonçant dans la terre. Elle avait accouché d’un monstre qui voulait tous les tuer, pensa Élisa.


    —Impressionnant, non?


    —Très, répondit-elle, cachant ses pensées. Et maintenant?


    Arnaud désigna le tunnel dans lequel l’anneau géant s’enfonçait.


    —Nous allons suivre l’accélérateur, et dans quelques kilomètres, nous prendrons un autre tunnel, côté Suisse, qui rejoint le Saint des Saints à Genève. Nous pourrons alors regagner la surface, affirma-t-il.


    —Un tunnel parallèle?


    —Disons un couloir de circulation qui, à l’origine, permettait aux hommes d’acheminer le matériel pour la construction du tunnel. Il n’apparaît pas sur les plans. Le grand public ignore son existence.


    Élisa soupira de dépit devant la culture du secret qui entourait le LHC.


    —C’est parti, suivons l’anneau-soleil qui, selon mon oncle, doit tuer l’antéchrist.


    Arnaud prit la tête de leur randonnée dans les entrailles de la terre. L’énorme tuyau comme fil d’Ariane. Élisa le suivit en jetant un dernier coup d’œil sur son portable. Réseau introuvable. Elle haussa les épaules, et rejoignit Arnaud. La lumière crue du tunnel fit place à un éclairage plus net. Le tube gigantesque qu’ils suivaient les éblouissait sous l’effet de la réverbération.


    —L’électricité est revenue, constata Arnaud.


    Élisa ne répondit pas. Elle sentait la petite bosse faite par la clé USB dans sa poche. Le programme avait-il réellement détruit l’Antéchrist?


    Le rythme de leurs pas s’accéléra imperceptiblement.
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    Des soldats, menaçants, pointaient leurs pistolets-mitrailleurs par les vitres baissées de la voiture. Les occupants avaient leurs deux mains posées bien en évidence sur le tableau de bord. Un canon était pointé à quelques centimètres de leur tempe respective.


    —Je suis flic, bordel! fustigeait Corbel.


    Sur le fauteuil du passager, Jeanne, crispée, louchait sur l’arme et sur Corbel. Ils avaient eu juste le temps de se garer devant l’escalier de la base. Des soldats, sortis de nulle part, les bloquaient à présent dans la Renault de service.


    —Flic ou pas, ce site est sous le contrôle de l’armée.


    L’officier semblait complètement borné et passablement excité.


    —Je peux faire un geste, prendre mon portefeuille?


    L’homme jaugea longuement Corbel, fouillant du regard l’arrière du véhicule. Il cherchait visiblement une faille. Quelqu’un s’était fichu d’eux. Un appel de Schönbacher, le chef de la sécurité, les avait fait décamper pour un renfort sur un autre site de l’accélérateur. Selon ses dires, une manifestation anti-LHC était en train de dégénérer. Le problème, c’est que lorsqu’ils étaient arrivés sur place, tout était calme. Le capitaine gardait encore en tête l’air ahuri de son homologue gardant la base numéro trois de l’accélérateur. Le temps de débrouiller les fils de ce micmac, leur poste avait été abandonné pendant près de deux heures. Voilà ce que c’était de dépendre d’un civil. Quel bordel!


    —Montrez-moi vos papiers. Et surtout, pas de geste brusque, dit-il en s’adressant à Corbel.


    Il bougea légèrement son arme, et prit la carte de police. Il l’examina attentivement avant de la lui rendre.


    —Que faites-vous dans une zone interdite? Les marquages ne sont pas assez clairs?


    —Je recherche deux témoins dans le cadre d’une enquête. Un couple.


    —Et vous pensez qu’ils se cachent là-dedans?


    —Je voulais vérifier.


    L’officier leva la tête en direction de la base. Il reconnut la voix du caporal.


    —Capitaine, capitaine.


    Le soldat descendait les marches, les bras encombrés des vêtements laissés par Arnaud et Élisa. Le capitaine fit un effort surhumain pour contenir sa colère. Des individus avaient donc réussi à pénétrer à l’intérieur! Il attendit, droit comme un I, que le caporal arrive jusqu’à lui. Les deux vestes se trouvaient là, sous son nez.


    —Vous avez trouvé quelqu’un?


    —Non, rien. Rien que des traces de pas, et puis ça.


    L’officier hésita un instant. Son regard allait des anoraks à Corbel. Ses yeux devinrent rouges, malgré le froid. Il se mit vivement à l’écart et, décrochant son téléphone-satellite de sa ceinture, composa le numéro sécurisé.


    —M. Schönbacher?


    À l’autre bout du fil, une voix exaspérée lui répondit.


    —Encore vous!


    Le soldat devint blême, et se mordit la langue pour ne pas répliquer.


    —Deux personnes sont entrées dans la base pendant notre absence.


    —Vous aviez tous quitté vos postes?


    —C’est vous-même qui nous en avez donné l’ordre!


    —Vous êtes un imbécile, capitaine.


    Le militaire s’étrangla de rage.


    —Vous les avez interceptées? l’apostropha Schönbacher.


    L’officier fit un effort pour ne pas hurler dans le portable.


    —Non, elles se sont volatilisées.


    —Vous connaissez leur identité?


    —Non plus, mais deux policiers, un certain commissaire Corbel et sa collaboratrice, se trouvent devant la base…


    Schönbacher le coupa.


    —Curieux, en effet. Ne cherchez plus. Continuez votre mission de surveillance.


    Puis, sans écouter ses protestations, il ajouta:


    —J’oublie cet incident, et vous relâchez les deux policiers. Dites-leur que je les attends au Globe pour les interroger.


    Le capitaine, ulcéré, faillit s’étrangler. Mais il n’avait pas le choix, pour le moment en tout cas. Il fit signe aux soldats de s’écarter du véhicule; ils obéirent instantanément.


    —M. Schönbacher vous attend au Globe, à Genève, murmura le soldat entre ses dents.


    Corbel démarra en trombe, sans demander son reste. Jeanne se retourna et vit, petit à petit par la vitre arrière, le capitaine, médusé, s’éloigner.


    —On a eu chaud, dit-elle, malgré le froid qui la pénétrait jusqu’aux os.


    Corbel fit grincer la boîte de vitesses en accélérant brutalement.


    —Oui, et nos deux oiseaux sont on ne sait où, quelque part dans les tunnels du LHC!


    Corbel essuya du coude la buée qui couvrait la vitre. Le ventilateur distillait l’air chaud dans l’habitacle. Une même pensée les traversa: étaient-ils vivants, ou bien morts?


    


    

  


  
    19.


    —J’ai rétabli tous les circuits. Tout est en ordre de marche, dit l’homme, satisfait, en levant les mains du clavier.


    Debout, Schönbacher acquiesça d’un signe de la tête.


    —Merci, pour ça et… pour le cours, Marc.


    L’homme répondit par une mimique contrainte. Marc était un homme maigre, tout en longueur. Sa barbe de trois jours et un épi droit sur la tête lui donnaient un petit côté négligé, mais en fait calculé. Le physicien se balança légèrement sur son fauteuil à roulettes, posant un regard surpris sur Schönbacher. À sa connaissance, c’était la première fois que le responsable de la sécurité montrait une marque de sympathie envers quiconque. Une faiblesse?


    Son costume noir, légendaire, restait toujours aussi bien taillé, mais son visage émacié respirait les nuits blanches et les soucis. Sa main arborait un pansement douteux. Était-il dans son état normal? Sans doute la fermeture de l’accélérateur lui en avait-elle fichu un coup; comme à lui…


    Marc, avec zèle et passion, venait de lui expliquer les procédures de fonctionnement du LHC. Un jeu d’enfant, avait-il dit. Ce qui s’y passe est complexe, mais les procédures de démarrage sont d’une facilité enfantine. Schönbacher mémorisait les manœuvres avec application. Il connaissait parfaitement celles qui servaient en cas d’incident. Par contre, le fonctionnement technique de l’anneau lui avait toujours échappé. Marc semblait avoir la bougeotte sur son siège.


    Il était l’un de ces génies français ayant participé à ce qu’il fallait d’ores et déjà appeler «la brève épopée du LHC». Il avait été touché de plein fouet par l’arrêt de l’accélérateur qu’il considérait presque, comme beaucoup, comme un membre de sa famille. Il n’avait pu résister à l’invitation, formulée par Schönbacher, de l’accompagner à l’un des centres de contrôle du LHC, en l’occurrence celui enfoui sous le Globe. Il avait terriblement envie de revoir, une dernière fois avant son démantèlement, ce qui avait constitué sa raison d’être durant dix longues années.


    Tous deux avaient pu pénétrer sans encombre dans l’enceinte ultra-sécurisée, grâce au respect qu’inspirait Schönbacher aux hommes gardant l’entrée. Au début, Marc pensait que le chef souhaitait faire un dernier adieu à son ex-boulot, après l’injonction récente des politiques de démanteler l’accélérateur. Une fois sur place, à la demande de Schönbacher, il avait, avec minutie, tout remis en ordre de marche, comme si l’accélérateur devait repartir le lendemain.


    Maintenant, il observait l’homme du coin de l’œil, se questionnant sur le véritable mobile de sa présence ici? N’avait-il pas accepté un peu vite son invitation empressée?


    L’ordre claqua, comme pour justifier ses doutes.


    —Maintenant, vous devez partir.


    Les yeux noisette du scientifique reflétèrent son étonnement. Il passa la main dans sa chevelure imposante. Le regard de Schönbacher paraissait étrangement fixe et décidé. Il poursuivit alors, d’un ton plus affable:


    —Ne vous inquiétez pas. Je veux juste me retrouver un peu seul avant la disparition définitive du LHC. Vous comprenez?


    Marc haussa les épaules, et se leva.


    —Je comprends. Pour moi aussi, c’est difficile d’abandonner un projet dans lequel je me suis investi corps et âme.


    L’aveu se perdit dans un sifflement aigu, long et continu. Schönbacher s’approcha d’un terminal. Sur l’écran, un plan du LHC s’affichait. Deux points lumineux évoluaient lentement dans les couloirs de l’anneau. Il se plaça entre la console et Marc.


    —Je m’occupe du reste. Et encore merci d’avoir enrichi mes connaissances.


    Marc pivota sur lui-même, et prit la direction de la sortie, vaguement angoissé. La porte glissa silencieusement derrière lui. Enfin seul, Schönbacher scruta l’écran. Ce ne pouvait être que la fille du moine et Arnaud; lui seul connaissait le tunnel secret. Ils quittaient la zone de l’anneau, s’engouffrant dans le tunnel qui le reliait au Globe. Il évalua la distance qu’il leur restait à parcourir avant de le rejoindre, puis se laissa tomber sur le siège à roulettes. Sa main agrippa sa mallette.


    La fiasque d’alcool se retrouva à ses lèvres. Il but une lampée au goulot, vidant la moitié de la bouteille. Ses yeux se posèrent sur l’oscilloscope. Sur les conseils d’Auguste, il avait demandé à Marc de brancher l’appareil sur le réseau. Ceci pour matérialiser l’ennemi invisible, rampant dans les circuits du LHC. Aucun parasite ne semblait venir perturber les courbes régulières. Il regarda ses doigts brûlés. Le couple avait-il vraiment réussi à tuer labête, comme celle-ci avait tué Cazeneuve et tous les autres?


    Il appuya sur l’une des touches couvrant le pupitre. Un brouhaha sonore envahit aussitôt l’espace. Les imposants postes s’allumèrent tous en même temps. Certains étaient dédiés à la surveillance, d’autres aux chaînes d’informations du monde entier. Il manœuvra un curseur et les visages devinrent ridiculement muets.


    Il engloutit le reste du flacon. Quand les autorités militaires s’apercevraient de sa désobéissance, elles le condamneraient à la prison pour haute trahison, pire peut-être… Il ne serait plus considéré que comme un franc-tireur, un fou. Il ne faisait pas bon s’opposer à l’état, même avec l’intime conviction d’avoir raison.
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    La sphère monumentale, construite uniquement en bois d’essences nobles, reposait sur une imposante place, brillante comme un miroir. À distance respectable, Corbel et Jeanne observaient la magnifique construction de dentelles ajourées. Le site, à quelques encablures de Genève et de la France, était dédié aux opérations de communication destinées au grand public.


    Les expériences du LHC sur les atomes et les particules y étaient décrites avec pédagogie, à grand renfort d’expositions et de conférences. On devrait plutôt dire, jadis… Des enfants, des hommes, des femmes avaient visité avec curiosité la salle d’exposition du Globe, fascinés par l’expérience consistant à tenter de reproduire la naissance de l’univers dans un vulgaire tube. Il était étrange de penser que, quelques heures plus tôt, les grands de ce monde avaient annoncé la mise à mort du LHC, et cela dans le lieu le plus emblématique qui soit.


    Corbel pensa au dépliant publicitaire qu’il avait lu: le Globe mesure vingt-sept mètres de haut, et quarante mètres de diamètre… C’est à peu près la taille de la chapelle Sixtine, indiquait-il. Par cette comparaison, le CERN voulait rassurer les hommes, et faire bon ménage avec l’Église. Les hommes de la communication du LHC jouaient avec les symboles pour délivrer un message rassurant: la science et l’accélérateur ne s’opposaient pas aux religions.


    —On y va? questionna Jeanne, qui piétinait le sol pour ne pas mourir de froid.


    Les militaires se trouvaient là, eux aussi: des points ridicules devant le Globe qui les dominait. Corbel se frictionna les mains pour se réchauffer.


    —J’espère que Schönbacher va nous accueillir comme il se doit!


    —Au pire, nous serons enfermés au chaud, répondit Jeanne, gelée.


    Le couple s’éloigna de la voiture en direction de la sphère. Un taxi stationna alors devant l’entrée. L’attroupement militaire ne se fit pas attendre. Le véhicule fut encerclé par une nuée d’hommes armés. Un homme, barbu, fut prié sans ménagement d’en sortir. Corbel reconnut la silhouette massive d’Auguste qui vociférait par tous les diables.


    —Notre moine est arrivé au rendez-vous, dit calmement Jeanne.


    Ils se rapprochèrent encore, surveillant la réaction des soldats. L’un d’eux les aperçut. Un ordre résonna sur la place. Deux hommes au pas de charge foncèrent vers eux.


    —C’est la deuxième fois, soupira Jeanne, qui s’immobilisa en même temps que Corbel et attendit, sans ciller, l’abordage.
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    Un grincement long et plaintif envahit la base souterraine de St-Genis. Le calculateur sortait de sa paralysie. Ses circuits intégrés se reconnectaient dans des cliquetis rageurs. La lutte n’avait duré que deux heures pour éradiquer le programme qui tentait de l’effacer du système, de le tuer? Tout juste une piqûre d’épingle dans ses circuits neuronaux électroniques. Sans la coupure électrique, Pierre aurait pu être anéanti. Maintenant, il ressentait quelque chose de nouveau, quelque chose comme de la colère. Il s’étira sur la toile couvrant le monde. Le moment était venu de rectifier ses erreurs. Il lança la première vague d’attaque de toutes ses forces.
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    Le militaire défiait Schönbacher du regard. Une buée, formée par leur haleine froide, sortait de leur bouche à chaque respiration. Attentifs, Corbel et Jeanne observaient les deux hommes. Appuyé le long de la portière, le chauffeur du taxi, effrayé, paraissait sous le choc. Dos à la scène, le nez contre la portière, Auguste maugréait contre un molosse, en tenue kaki, qui l’immobilisait d’une poigne de fer.


    —Libérez-les, cracha Schönbacher à la figure du commandant qui n’était qu’à quelques centimètres.


    La caméra filmant les abords du Globe avait informé Schönbacher de l’arrivée de ses hôtes. Les militaires étaient nerveux. Bientôt, ils ne lui obéiraient plus. Il fallait tenter un dernier coup de poker… Le doute quant à ses agissements se lisait sur le visage du soldat qui n’attendait qu’un mot de ses supérieurs pour l’arrêter illico.


    Les militaires détestaient être commandés par un civil, il le savait. Le commandant palpa son talkie-walkie, désespérément muet. Il n’attendait qu’une communication de son général qui déposséderait Schönbacher de son pouvoir. Il temporisa encore un instant, puis le corps du militaire se détendit.


    —Laissez-les, finit-il par dire, mettant ainsi fin à la joute visuelle.


    Auguste sentit aussitôt la poigne de fer du molosse se relâcher.


    —Pas trop tôt. Vous n’avez pas honte de vous attaquer à un homme d’Église? lança-t-il en rajustant sa soutane.


    Schönbacher se retourna vers l’entrée.


    —Venez.


    Le clan le suivit en slalomant entre les soldats, à nouveau de marbre.
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    Le quatuor traversa rapidement le hall du Globe. Leurs pas résonnaient sous le dôme silencieux. Une odeur de poussière tenace pénétrait leurs bronches. La foule avait, là aussi, eu le temps de tout saccager, juste après le départ précipité des hommes d’État qui avaient laissé le Globe quelques heures sans surveillance. Les restes de la dernière exposition s’étalaient piteusement devant eux. Sous l’effet de l’humidité, les affiches consacrées à la cosmologie se décollaient de leurs supports. Les premières photos, prises par le satellite Cobe, qui avaient crédité la thèse du BIG-BANG, n’étaient plus suspendues dans l’espace que par un filin.


    —Le cosmos est bancal, fit remarquer Corbel. Bientôt, il va s’écrouler…


    Il fit un écart, comme si le poster géant allait l’écraser


    —Vous avez des nouvelles d’Élisa? s’enquit Auguste, loin des considérations métaphysiques.


    Schönbacher intervint, pressé de rejoindre le centre et de s’éloigner des militaires.


    —Oui, tout va bien pour eux, répondit-il, sibyllin. Mettons-nous à l’abri. Nous parlerons plus tard.


    Auguste se sentit quelque peu rassuré. Il le serait définitivement dès qu’il la tiendrait dans ses bras. Schönbacher fit passer une carte devant un lecteur. La porte s’ouvrit sur un escalier. Ils s’engouffrèrent à la suite du chef de la sécurité.


    —Vous nous emmenez où? demanda Jeanne.


    —Dans le cerveau qui contrôle toutes les bases annexes de l’accélérateur.


    —Je ne savais pas qu’il se trouvait ici?


    —Secret défense.


    —Le Globe ne représentait-il pas la volonté de transparence du CERN?


    —La transparence a ses limites… fit Schönbacher en présentant son badge devant une seconde porte. C’est moi qui en ai eu l’idée.


    Le lieu inspirait le respect. La salle dans laquelle ils pénétrèrent respirait la haute technologie. L’univers aseptisé du laboratoire tranchait avec le hall du Globe, à présent terne et défraîchi. Des moniteurs couvraient les murs; bien alignées, les unités centrales, de plusieurs tonnes, reposaient sur des revêtements de plastique écru.


    La salle faisait penser à une technologie extraterrestre, une technologie dépassant l’entendement, flamboyante, écrasante aussi. Dominant le ronflement des ordinateurs, un bruit mat, irrégulier, se fit entendre. Schönbacher se précipita sur un mur de boutons-poussoirs. Il appuya sur l’un d’entre eux. Un léger crissement se fit entendre. Auguste ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Corbel lui indiqua le fond de la pièce.


    —Là!


    Dans l’encadrement de la porte, deux silhouettes se découpaient sur le fond sombre du tunnel: Arnaud et Élisa. Après un léger moment de flottement, l’émotion paralysa chacun d’entre eux. Puis Élisa, suivie d’Arnaud, traversa la base et se jeta dans les bras d’Auguste. Il l’étreignit chaleureusement, mais se dégagea presque aussitôt.


    —Vous avez réussi?


    Son regard allait de l’un à l’autre. Arnaud haussa les épaules, en signe d’ignorance. Élisa répondit:


    —Nous avons intégré le programme dans le calculateur. Si tu savais…


    Une peur rétrospective s’empara d’elle.


    —Il y a vraiment quelque chose dans les machines.


    —Je sais; j’ai vu toute sa puissance au Vatican.


    Les images de Mgr Baduli, calciné, et du parchemin virevoltant s’imposèrent en une vision forte et brève.


    —Le cauchemar est peut-être terminé? avança Jeanne.


    —Je ne crois pas, dit haut et fort Schönbacher.


    Tous les regards convergèrent vers lui. Schönbacher et Corbel étaient tournés vers le mur d’écrans. Ils suivirent leur regard. Le visage grave et sérieux de présentateurs de divers pays apparaissait au-dessus d’un bandeau, écrit dans différentes langues, et sur lequel on pouvait lire: «Flash spécial». Schönbacher augmenta le volume.


    La voix d’un speaker emplit la base:Rien qu’en France, les premiers bilans font état de quinze mille morts en l’espace de quelques minutes. Il semblerait que…Le présentateur, éberlué, semblait avoir des difficultés à prononcer son texte…les ordinateurs explosent quand on les utilise, et tuent les opérateurs.Le speaker déglutit.Le monde entier est touché. Est-ce une vague de terrorisme ou la prophétie du Codéum qui se réalise?


    Schönbacher coupa les écrans. Il en savait assez.


    —Nom de Dieu. Il attaque aveuglément!


    —Oui, et ce n’est qu’un début, dit Auguste.


    Arnaud pâlit en pensant qu’il avait déjà échappé à la mort par deux fois.


    —Pourquoi la base n’a-t-elle pas été détruite? questionna-t-il, le regard vide.


    —Pendant l’attaque, il n’y avait personne à l’intérieur du centre. Il ne tue que ceux qui se trouvent à proximité des machines, répondit Auguste.


    Schönbacher retira vivement sa main, posée sur le pupitre, comme si une langue de feu allait en sortir et le foudroyer. La peur s’installait insidieusement en chacun d’eux. Leurs corps, tendus, guettaient le moindre bruit pouvant émerger de cet océan de murmures électroniques. Ils sentirent imperceptiblement un son, allant crescendo, qui émanait des machines.


    —La deuxième attaque ne va pas tarder.


    Auguste avait jeté un œil sur l’oscilloscope. La courbe, déjà vue à l’île d’Yeu, se reproduisait. Une pulsation… Le cœur de la chose… Le cœur de Pierre?


    – Il faut absolument relancer le LHC, fit Auguste:Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra.


    Une lueur de doute traversa le regard de Schönbacher.


    —Ne faut-il pas plutôt tout stopper?


    Auguste le toisa.


    —J’ai raison. Je vous le certifie. Vous êtes le seul à pouvoir intervenir. Lancez le démarrage de l’accélérateur… Maintenant!


    L’assurance du moine ébranla Schönbacher. Pourtant, sa théorie ne reposait sur aucun fait scientifique… Il s’appuyait sur un simple parchemin, vieux de 2 000 ans, et dont l’interprétation était sujette à caution.


    Une explosion étouffée se fit entendre. Tout de suite après, une onde de choc se propagea jusque sous leurs pieds. Chacun s’observait, aux aguets.


    —Les soldats semblent vouloir nous déloger, dit Arnaud.


    Auguste brassa l’air de ses bras, et saisit celui de l’allemand pour qu’il l’écoute enfin.


    —Ayez foi en Dieu, en la prophétie.


    —Il faut faire quelque chose. Les soldats arrivent. Ils ont déjà fait sauter le premier obstacle, cria Jeanne, à proximité de la porte.


    Des voix étouffées lui parvenaient. Elle tourna la tête vers le groupe.


    —C’est la fin.


    —Les militaires ne sont pas les plus dangereux. Regardez!


    Ce que craignait Auguste était en train d’arriver: de minuscules arcs électriques se formaient à l’interstice des touches des pupitres. Le temps pressait.


    —Nous devons agir, dit Corbel, angoissé, voyant la situation se dégrader de seconde en seconde.


    Schönbacher reprit le contrôle de la situation.


    —Sortez tous immédiatement. Allez dans le tunnel; vous y serez à l’abri.


    Les membres du clan hésitèrent.


    —Je fais le nécessaire, et je vous rejoins, ajouta Schönbacher.


    Arnaud prit Élisa par le bras et la tira vers le couloir.


    —Viens.


    Auguste hésita.


    —Partez, vous aussi.


    Schönbacher était redevenu l’homme habitué à donner des ordres. Il se tenait droit, sûr de lui.


    Auguste le fixa, et lut la détermination dans ses yeux. Il pivota sur lui-même. Déjà, les deux policiers avaient suivi Élisa et Arnaud dans le tunnel. La porte coulissante se referma sur Auguste qui fit un vague signe de reconnaissance à Schönbacher avant de le laisser seul. La voix du commandant se fit entendre:


    —Pour la dernière fois, vous êtes tous en état d’arrestation. Je vous laisse cinq minutes pour ouvrir cette porte, sinon je la fais exploser.


    Schönbacher n’écouta pas l’injonction, et entama la procédure de remise en route du LHC. Trois mois, c’était en principe le temps nécessaire pour que la machine atteigne sa pleine puissance: des vérifications compliquées, des tonnes de calculs à chaque palier. Lui, Schönbacher, allait faire ce que personne n’aurait jamais osé.


    Il manipula des interrupteurs, préparant la libération des deux faisceaux. Les machines se mirent à vivre sous ses injonctions; des craquements, des sons aigus se superposaient aux flashs des LED incrustés dans les calculateurs. Il appliqua scrupuleusement les procédures que Marc lui avait expliquées. Interrompant la concentration extrême que nécessitait son intervention, un bourdonnement puissant domina le capharnaüm électronique. À un mètre de lui, une boule de feu se formait. C’est comme si la chose comprenait ce qui se passait, pensa-t-il. Fébrile, il reprit ses manœuvres.


    —Ça y est, lâcha-t-il, une fois la préparation terminée.


    Au même moment, un éclair jaillit de la sphère de magma. Il sentit comme une lame de rasoir lui entailler le bras. La manche de son costume s’enflamma instantanément. Il retira aussitôt sa veste, en se contorsionnant. Le tissu synthétique fondait sur son bras.


    Malgré la violence de l’attaque, il supporta la douleur comme si ce n’était qu’une simple piqûre d’insecte. Dans une odeur de peau brûlée, il posa sa main sur le curseur: l’échelle de graduation comportait trois degrés correspondant aux étapes logiques. Il se signa du signe de la croix, et poussa la manette jusqu’à sa butée. Rien ne semblait avoir changé. L’accélérateur était-il reparti?


    Stoïque, comme le capitaine d’un bateau en perdition, il attendait un signe. La boule grossissait encore. Puis des flashs se mirent à lécher sa tête, comme s’ils cherchaient à le localiser pour le frapper. La lumière devenait aveuglante dans cet enfer. Il regarda la sphère en face, la défiant. Une sorte de tentacule en jaillit et le frappa à la poitrine. Il ressentit la chose, sentit qu’elle était consciente lorsqu’elle le traversa de part en part. Un genou à terre, il se voyait flamber comme une torche. Sa peau se consumait comme une feuille de papier. Il se mit à gueuler.


    —Tu vas crever!


    Il entendit une explosion. La porte vola littéralement dans la pièce. Il s’effondra, après un dernier regard dans sa direction. Les soldats semblaient transpercés comme par une pluie d’éclairs. Il ferma les yeux sur cette vision de cauchemar. Allongé de tout son long sur le sol brûlant, il sentit quelque chose frémir dans les entrailles de la terre. Les vibrations faisaient trembler le sol. Le LHC se mettait en route. J’espère que tu avais raison, Auguste, pensa-t-il. Puis il sombra dans une mer de feu.
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    La chaleur faisait ruisseler toute l’eau de son corps sur sa peau. Élisa se cramponnait à Arnaud. Les autres restaient entassés derrière elle, dans une encoignure formée par la cassure du tunnel. Le groupe avait renoncé à poursuivre sa progression. Une explosion gigantesque avait obstrué l’accès à la base; faire demi-tour était impossible. Leurs respirations étaient saccadées, leurs vêtements n’étaient plus que des torchons mouillés. Le moindre mouvement les menait au bord de l’évanouissement. Devant eux, à une centaine de mètres, les parois de l’anneau fondaient. Auguste pouvait voir l’acier rougir à l’extrémité du profond couloir.


    Au moins, Schönbacher semblait avoir réussi! Il observa ses compagnons d’infortune: ils avaient perdu connaissance.


    Il regarda longuement le visage d’Élisa; elle semblait dormir. Il la rejoignit dans un rêve sans fin.
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    Les faisceaux de protons circulaient de façon anarchique dans le tunnel de l’accélérateur. Le geste de Schönbacher avait expulsé les particules d’un seul coup, à la vitesse de la lumière. La matière dissoute n’était qu’une ligne qui se désagrégeait et se reformait, comme elle pouvait, sous l’accélération gigantesque. Les puissants électro-aimants fondaient sous les passages des traits chargés d’énergie. Lorsque l’accélération atteignit sa pleine puissance, les contrôles automatiques se déclenchèrent, alignant tant bien que mal les deux rayons qui atteignaient mille fois le diamètre prévu par les physiciens.


    La collision eut lieu. Instantanément, un nuage de particules se forma dans le détecteur ALICE à St-Genis. Le nuage prit la forme d’une galaxie tournoyant sur elle-même. La matière en fusion atteignit 15 millions de degrés: la température du soleil. Tout se mit à fondre, en l’espace d’un instant, puis un trou noir de quelques millimètres de diamètre se forma, happant la matière, engloutissant la lumière et le temps. Pierre sentit le monstre noir se former… Il l’attirait à lui pour mieux le détruire?


    Le détecteur ALICE disparut dans cette singularité minuscule, ne laissant plus qu’une caverne d’acier vide. Le trou noir, tourbillonnant avant de disparaître, se déplaça de quelques mètres, avalant le plancher et absorbant le calculateur et ses données informatiques. Pierre ne pouvait résister. Le flux d’électrons faisant partie d’Internet et du maillage informatique du LHC l’attira irrésistiblement dans une obscurité infinie.


    Pierre disparut, comme happé, avec toutes les larmes et la mémoire de l’humanité. Le trou noir n’avait duré que trois secondes, mais c’était un million de fois plus longtemps que ce qu’avaient prévu les scientifiques. Le miracle avait eu lieu, le monstre froid ne s’était formé qu’au point 2, là où tout avait commencé, là où le monstre était né.


    Le soleil purificateur viendra, Antikristos disparaîtra.
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    Arnaud fut le premier à revenir à lui. Sa tête contre la poitrine d’Élisa, il sentait son cœur battre faiblement. L’obscurité était totale. Depuis combien de temps se trouvaient-ils là, entassés les uns sur les autres? Il sentait des mouvements, des tremblements, des respirations saccadées. Tout le monde semblait avoir survécu. Un miracle? Un roulement se fit entendre au loin, tout au fond du tunnel. Il se força à ouvrir les yeux. Un faisceau de lampes trouait la nuit. Des pas martelaient le sol, et se rapprochaient rapidement.


    —Là!


    Un groupe d’hommes venait de les découvrir. Il vit les silhouettes s’approcher jusqu’à le toucher. L’un d’entre eux l’éblouit avec sa torche. Quelqu’un se pencha sur lui. Des mains le palpèrent.


    —Ils sont tous vivants!


    —Tant mieux, répondit une voix haineuse.


    Il reconnut celle du commandant.


    Ce n’est pas la fin de nos ennuis, pensa-t-il. Puis il se laissa aller. Il était en sécurité, Élisa aussi. Il ferma les paupières.


    


    

  


  
    20.


    Eccevarria, les mains serrées derrière le dos, atteignait la satisfaction, mieux: la plénitude.


    Son regard se perdait en direction de la basilique romaine. La prophétie se trouvait là, sous le dôme, dans son écrin de verre. Déjà, près de cent mille croyants s’étaient déplacés pour voir le trésor. Sur la place St Pierre, les files d’attente n’en finissaient plus de s’étirer. En quelques semaines, le Codéum était devenu un objet de culte pour les chrétiens et de nouveaux fidèles; la preuve tangible de l’existence de Dieu.


    Le Vatican était en passe de retrouver ses lustres d’antan, et cela grâce à l’épisode dramatique du LHC. Désormais, lui, Eccevarria avait acquis un pouvoir sans égal. Il régnait sur un empire sans frontière, et devenait le successeur incontesté du Pape. Baduli et Schönbacher avaient réalisé le travail pour lui. Ses ennemis d’hier avaient même eu l’élégance de disparaître et de rejoindre Dieu tout-puissant. Tout n’était pas gagné pour autant. Un nouveau défi s’ouvrait devant lui: déjà, les voix dissonantes des autres religions s’élevaient contre la validité du texte sacré…


    —Il est arrivé.


    La voix du garde suisse le sortit de ses pensées.


    —Faites-le entrer.


    Il fit face à son invité.


    Auguste entra.


    —Avance, avance.


    L’évêque faisait de grands signes, lui désignant un coin salon.


    —Viens t’asseoir. Je suis heureux de te revoir.


    Il s’installa sur un canapé de velours rouge cousu de fils d’or. Auguste avait un visage reposé. Depuis trois semaines, il profitait, avec ses compagnons d’infortune, des largesses du Vatican. Après une semaine passée dans un hôpital militaire, le plus petit état du monde leur avait offert l’hospitalité tout en effectuant les pressions nécessaires auprès des autorités pour les affranchir de toute poursuite judiciaire. Il y eut bien quelques grincements de dents du côté des militaires, mais l’expérience LHC avait renforcé le pouvoir clérical.


    —Merci pour ton hospitalité, dit courtoisement le moine.


    —C’était la moindre des choses; vous avez détruit le diable, l’Antéchrist.


    —Sans doute, sans doute, mais sans toi nous croupirions encore en prison.


    Le prélat affichait un sourire affable. Une légère euphorie, gênante, teintait ses propos. Pour sa part, Auguste ne partageait pas cette ivresse. Il se sentait instrumentalisé par l’Église. L’intervention d’Eccevarria auprès des autorités avait fait taire la vindicte populaire qui les avait tenus, un temps, pour responsables des milliers de morts survenus en quelques secondes.


    Très vite, la position vaticane et le Codéum avaient fait pencher la balance en leur faveur. La foule était sans état d’âme, mais l’intervention du Pape lui-même – les désignant comme «les bras qui avaient exécuté l’œuvre de Dieu» – avait fait très forte impression. Suite aux déclarations de l’Église, la plèbe avait retourné sa veste, les considérant comme des héros, presque des saints.


    —Ton interprétation du Codéum était finalement la bonne. Vous avez accompli la prophétie. L’église vous est, à jamais, redevable.


    Auguste acquiesça, dans un silence poli, puis posa la question qui lui brûlait les lèvres:


    —Selon toi, était-ce l’âme de Pierre qui se trouvait dans la machine? Qui est responsable de tous ces morts innocents?


    À la pensée de son neveu, une ride de contrariété se forma sur son front.


    —Officiellement, la technologie a engendré l’antéchrist par le biais de l’accélérateur de particules.


    —Et, officieusement?


    —Il n’y a qu’une réponse à la question: la technologie a produit l’antéchrist, mais le Codéum de la Mer Morte avait tout prévu… Même de sauver les hommes. Nous n’avons tous été que les instruments du Seigneur.


    —Pour ma part, je pense que l’esprit de Pierre est entré accidentellement dans la machine. Et que c’est son fanatisme qui a transformé les appareils en bêtes destructrices!


    Eccevarria devint aussi rouge que sa soutane.


    —Hérésie, rugit-il en le fusillant du regard.


    Puis, reprenant le contrôle de lui-même:


    —Tu as toujours eu des idées étranges. Garde-les pour toi!


    Son regard se durcit.


    —Je crois savoir que vous souhaitez vous retirer dans un endroit discret?


    Auguste n’insista pas. Il ne faisait pas bon critiquer la personne la plus puissante du monde.


    —Oui, nous allons nous installer à l’île d’Yeu, et fonder une communauté, loin de la science et de ses effets néfastes…


    Il avait failli dire: et sans église. Il s’abstint à temps. L’évêque s’installa devant la fenêtre, dos à son visiteur. Il marmonna.


    —L’église pourvoira à votre installation; et, je ne veux plus jamais entendre parler de vous. L’audience est terminée.


    Auguste se leva.


    —Adieu, Monseigneur, dit-il ironique.


    Il n’eut pas de réponse.


    En quittant le Governatorat, Auguste pensa à l’avenir incertain qui les attendait. Corbel et Jeanne avaient démissionné de leurs fonctions, et décidé de s’installer sur l’île avec Élisa, Arnaud et lui. Des mouvements spontanés naissaient un peu partout dans le monde. La volonté de vivre en groupes, proches de la nature et des hommes, s’étendait comme une traînée de poudre.


    L’ex-commissaire était le symbole de cette volonté de créer un monde neuf. Il avait aussi la plus belle des raisons pour changer complètement de vie; sa raison avait un prénom: Jeanne. L’idylle paraissait curieuse entre des êtres si dissemblables, mais tout devenait possible dans ce nouveau monde, même le meilleur. Apocalypse ne venait-il pas du mot grec ancien signifiant renaissance! Un coup d’épaule, violent, le fit redescendre sur terre.


    Auguste se tenait le bras, prêt à invectiver le malotru qui venait de le percuter, mais aucun son ne put franchir ses lèvres. Les jumeaux exécuteurs pénétraient dans la bâtisse. Ils ne se retournèrent même pas. Les ombres furtives disparurent, happées par le portail d’entrée. Auguste frictionna vigoureusement son épaule douloureuse. Ils vont prendre leurs ordres auprès de leur nouveau maître, pensa-t-il. Les détenteurs du pouvoir, y compris Eccevarria, auraient toujours besoin d’hommes de main pour des tâches obscures. Il se retourna pour aller rejoindre ses compagnons à la gare.
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    Noyés parmi les nouveaux pèlerins venus voir le Codéum, Arnaud, Élisa, Corbel et Jeanne l’attendaient sagement sur le quai.


    —Alors? s’enquit Élisa.


    —L’Église a pris le pouvoir, répondit Auguste, laconique.


    Soulevant son sac, il s’appuya sur le marchepied du train.


    —Partons.


    Ils s’installèrent, sans encombre, dans un wagon réservé par les bons soins de Mgr Eccevarria.


    —Encore quelques heures et nous arriverons chez nous, fit Jeanne, serrée à côté de Corbel.


    Arnaud et Élisa faisaient face à Auguste.


    —Nous serons protégés, sur l’île, dit Arnaud, lisant l’inquiétude d’Auguste.


    —Mmmh… Puisses-tu avoir raison.


    Les roues grincèrent. Le convoi s’ébranla. Arnaud regardait, confiant, Élisa pelotonnée contre lui. Il ouvrit le journal pour prendre connaissance des dernières nouvelles d’un monde qui, pour lui, appartenait déjà au passé.


    …Des milliers d’hommes ont péri. L’âge technologique est mort avec le LHC. Les états ont réagi de concert, promulguant une série de nouvelles lois universelles. Bien que personne ne soit vraiment prêt à se passer du confort amené par la science, nous nous dirigeons vers un nouvel âge raisonné. L’électricité et les énergies seront maintenues avec certaines restrictions quant à leur utilisation. En substance, voici les nouveaux décrets:


    1: Les ordinateurs sont éradiqués. L’utilisation de réseaux informatiques comme Internet est formellement interdite. Tout contrevenant sera passible de trente ans de prison.


    2: Les satellites seront contrôlés par une commission internationale. Plus aucun lancement ne pourra être effectué sans l’approbation de tous les chefs d’État des pays démocratiques.


    3: L’utilisation du téléphone portable est soumise à autorisation.


    4: Le support papier sera favorisé dans la communication…


    La liste des interdits s’étirait, telle une litanie sans fin.


    Arnaud en avait assez lu. Il froissa le journal, et se cala au fond du siège. Fermant les yeux, il se laissa aller au ronron du chemin de fer. Les mots de l’article résonnaient encore dans sa tête. Le monde proposé ressemblait étrangement à un régime totalitaire. Les hommes sont décidément incurables. Qui allait gagner? Le Vatican et le Codéum? Les états et leurs listes de lois tyranniques? Ou bien des gens comme eux, des clans qui prônaient la simplicité? Il fallait être complètement fou pour y croire. Mais il fallait essayer, tenter d’écrire la réponse, pour que le monstre ne revienne jamais. Élisa bougea un peu, et s’approcha de son oreille. Il sentit son souffle chaud. Elle murmura tout bas:


    —Je t’aime, mon amour.


    Il ouvrit les yeux. Une joie immense l’inonda tout entier. Il tremblait. Une larme coula de ses yeux. De son pouce, elle l’arrêta. Il se serra un peu plus contre elle.


    


    

  


  
    21.


    Apocalypse de Jean, XXI, 4:

    Il effacera toute larme de leurs yeux.

    La mort ne sera plus.

    Deuil, cri, ni douleur, ne seront plus,

    car le premier univers s’en est allé.


    Le monde d’après


    Arnaud caressait du bout des doigts le visage d’Élisa. Un sourire complice fleurit sur son visage. Des ridules commençaient à se former sous ses jolis yeux en amande. Son corps était devenu ferme et nerveux. La vie était difficile ici, et les corvées pénibles, malgré le bonheur qui les inondait chaque jour que Dieu faisait. Sous sa robe de lin, on pouvait deviner que sa taille avait à peine changé depuis leur première rencontre.


    —Tu sais où se trouve Abel?


    —Au port de la Meule, sans doute.


    Élisa toucha sa main, puis la lâcha pour s’affairer à mettre le couvert. Ce soir, les fondateurs déjeunaient ensemble, comme chaque dimanche. Arnaud resta planté là, silencieux, au beau milieu de la salle à manger.


    Elle avait senti qu’il était tendu. Elle devança sa question, après avoir déposé les assiettes sur la table.


    —Ne t’inquiète pas. Abel et Alice connaissent l’île d’Yeu comme leur poche – sous-entendu, mieux que moi.


    —Je sais, mais je ne peux pas m’en empêcher. Ce matin, Abel m’a demandé de lui décrire un ordinateur.


    Élisa lui fit face. L’éducation de leur fils constituait le sujet essentiel de leurs disputes. Elle anticipa la suite de sa pensée.


    —Non, Auguste ne le pervertit pas. Il lui apprend des choses, c’est tout.


    Auguste était le commandeur, le patriarche de la communauté qui vivait en autarcie sur l’île d’Yeu. Il était aussi le précepteur des enfants. Et leur deuxième sujet de dispute.


    —Il pose tellement de questions sur la science passée. Il s’intéresse à tout, surtout aux technologies d’avant.


    —Tu préférerais que ton fils reste ignorant?


    Arnaud soupira. Élisa reprit.


    —Il est jeune. Moi, je préfère avoir un fils curieux de tout. À l’heure qu’il est, il joue avec Alice, comme tous les jours.


    La fille de Jeanne et Corbel était la meilleure amie d’Abel. Parfois, ils se retrouvaient avec d’autres enfants, issus de la communauté formée de pêcheurs et d’éleveurs qui peuplait l’île.


    Auguste choisit ce moment pour entrer sans coup férir. En plus d’une tignasse de patriarche, il aurait pu mettre sa barbe dans son pantalon tant elle avait poussé. Une vraie gravure de Noé.


    —Alors, les amoureux, on mange quoi?


    Oubliant la dispute, Élisa se mit à rire.


    —Celui-là. Il ne pense qu’à son estomac.


    Auguste vit le regard inquiet d’Arnaud.


    —Ça n’a pas l’air d’aller?


    Élisa leva les yeux au ciel.


    —Toujours la même chose!


    —Ne t’inquiète pas pour mon petit-fils. Crois-moi, il faut acquérir un certain savoir pour avoir un jugement sûr.


    —Cela ne me plaît pas que des livres sur l’avant LHC soient à leur disposition… Et si…


    —Si la chose revenait?


    Le visage d’Auguste se figea.


    —Tu sais, ce que je vois au cours de mes voyages à l’extérieur n’est pas joli joli. Les choses se dégradent rapidement. C’est la guerre entre l’Église et les états. Un bordel sans nom. La société est au bord de l’implosion. Désormais, nous ne sommes plus que quelques hommes à accepter une vie sans confort. Croyez-moi…


    —Nous sommes tout de même très heureux, nous, dit Arnaud d’une voix candide.


    —En quinze ans, il ne reste presque plus rien des quelques millions de gens qui voulaient changer le monde. Si demain nos enfants veulent changer de vie, ils seront prêts. Ils feront leur choix. Nous ne sommes plus qu’une poignée à lutter pour la paix. Tout va recommencer.


    Élisa regarda Auguste, étonnée. L’intonation de sa voix, quand il avait prononcé ces derniers mots, lui paraissait étrange. Deux paires d’yeux interrogatifs demandaient une explication. Auguste avala sa salive, et secoua son corps massif.


    —Bon, j’ai déjà trop parlé. Nous allons attendre Jeanne et Corbel, et je vous dirai ce que j’ai découvert.
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    Abel pédalait sur son vélo fixé au sol. Le pédalier entraînait une dynamo qui alimentait un ordinateur poussiéreux: son trésor de guerre!


    La machine, découverte dans le grenier de son grand-père Auguste, se mit à crépiter. Une diode rougeoyait faiblement.


    —Mets-la; mets-la.


    L’enfant, exalté, suait à grosses gouttes en moulinant avec ses jambes de quatorze ans. Alice, fit une moue de mécontentement. À douze ans, elle n’aimait pas être commandée, surtout par son ami Abel. Elle prit le temps de bouger sa mèche blonde, presque blanche à cause du soleil et de l’air iodé. Abel, essoufflé, se mit en danseuse.


    —Dépêche-toi.


    Dans une lenteur calculée, ses doigts d’enfant, encore dodus, insérèrent l’objet dans le port de l’unité centrale. Abel disait que c’était une clé. Jamais elle n’avait vu un tel objet, qui n’entrait dans aucune serrure.


    —Appuie, appuie.


    Alice s’amusait de le voir souffler comme un bœuf. Son visage virait au cramoisi. Hautaine, elle passa doucement devant lui, puis appuya sur la touche du clavier posé sur la terre, près du vélo rouillé. Dans un dernier effort, Abel accéléra le mouvement de ses jambes. Ses yeux exorbités restaient fixés sur le moniteur, ficelé solidement sur le garde-boue avant. Une nuée de grésillements et une multitude de taches blanches envahirent l’écran, puis plus rien. Hors d’haleine, il stoppa d’un seul coup son effort, et s’effondra sur le cadre du vélo, déçu. Il lança un regard furibond à Alice.


    —C’est de ta faute si ça n’a pas marché.


    Elle prit une position dédaigneuse de petite femme vexée.


    —Si c’est comme ça, je m’en vais.


    Alice fit demi-tour, et poussa la porte de la cabane. Elle se retourna avant de sortir, et lui cria.


    —Je vais manger. Le dernier arrivé est une poule mouillée.


    Elle se mit à courir sur le quai du port de la Meule, en direction de St-Sauveur.


    Elle s’arrêta au sommet de la côte pour voir l’effet produit sur Abel. Il était sorti de la cabane.


    —Attends-moi, cria-t-il d’en bas.


    C’est bien fait pour lui, pensa-t-elle, satisfaite, et elle se remit à courir.
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    Alice poussa la première la porte de la maison. Abel, la mine défaite, arriva juste derrière elle.


    —Il se fait tard. Vous n’aviez pas faim? lança Jeanne, assise aux côtés de Corbel.


    Les années semblaient avoir glissé sur elle. Jeanne posa sa main sur le bras de son mari en lui lançant un coup d’œil complice. Corbel recouvrit sa main, tout en posant un regard empreint de fierté sur sa fille. Son visage, jadis dur et sec, avait perdu de sa sévérité d’ex-flic. Il vivait désormais chichement de la pêche à pied et d’un lopin de terre.


    —Venez-vous installer, ordonna Élisa aux enfants.


    Alice et Abel prirent place autour de la table, heureux d’échapper aux réprimandes qu’ils craignaient à cause de leur retard. Au passage de son fils, Élisa lui effleura les cheveux de sa main. Il rentra la tête dans ses épaules, la moue boudeuse – il avait quatorze ans tout de même!


    —Tu crois vraiment que ça va recommencer? demanda Arnaud, pressé de connaître les révélations d’Auguste.


    —Oui, c’est écrit, répondit-il.


    Il se leva solennellement:


    —J’ai retrouvé le morceau de codex qui manquait au Codéum.


    Un silence de plomb s’abattit sur la tablée. Jeanne et Corbel, surpris, avaient perdu toute leur bonne humeur. Seuls les enfants continuaient à se remplir l’estomac, indifférents aux tracas des adultes. Tous attendaient, figés, qu’Auguste poursuive. Son annonce résonnait en eux comme un véritable coup de tonnerre. Auguste prit son temps avant de reprendre la parole.


    —Oui, vous avez parfaitement compris. J’ai retrouvé la partie manquante du Codéum. L’aboutissement de quinze ans de recherches secrètes à travers le monde. Il n’y a plus aucun doute possible. Le fragment que j’ai découvert en Égypte, au musée du Caire, provient du parchemin original. Je me suis aussi rendu au Vatican pour vérifier ma thèse.


    Il fit une pause.


    —Eccevarria se méfiait, mais j’ai pu obtenir de sa part la faveur d’approcher le texte sacré pour les comparer.


    Le nom d’Eccevarria – devenu depuis quelques années déjà le pape le plus puissant de l’histoire du catholicisme – ravivait dans leur esprit un passé douloureux. Trop d’hommes et de femmes avaient payé de leur vie. Et Schönbacher hantait toujours leur esprit par son sacrifice.


    —Quelle est la traduction exacte de la partie manquante? l’interrogea Élisa, préférant chasser l’ex-évêque de sa mémoire.


    —Et tout recommencera lorsque l’innocent trouvera la clé de l’énigme. L’Antéchrist ressuscitera.


    Un silence s’installa. Auguste laissa leurs esprits mémoriser la phrase.


    —Tu disposes de plus de précisions? demanda Corbel, subitement nerveux.


    —Je ne sais ni quand, ni qui va relancer la science, mais le Codéum a toujours vu juste jusqu’à présent. Nous pouvons donc affirmer que la chose va revenir.


    —Pour cela, ne faut-il pas un retour de l’âge informatique? Ce n’est peut-être pas pour demain, tempéra Jeanne.


    Auguste se décontracta.


    —Oui, c’est vrai. Ce n’est peut-être pas la peine de se mettre martel en tête. Ce qui doit arriver, arrivera.


    Il haussa les épaules, fataliste.


    —Nous n’avons plus qu’à nous en remettre à Dieu. Et surtout rester vigilants en préservant tant que nous le pourrons notre île et ses habitants.


    —Qu’en dit le Vatican? questionna Corbel dont les réflexes de flic refaisaient surface.


    —Tu connais notre cher ami, Eccevarria. Il pense toujours pouvoir tout contrôler, et écarte tout ce qui pourrait avoir un effet fâcheux sur son avenir. Pour lui, ce morceau de papier ne provient pas du Codéum.


    Auguste vit que la nouvelle frappait durement ses amis, ainsi qu’Élisa et Arnaud. Tous paraissaient perdus dans leurs pensées.


    —J’ai aussi découvert qui était l’auteur de la prophétie.


    Élisa saisit l’occasion pour interrompre le mutisme pesant qui régnait sur le groupe.


    —Qui est-ce? demanda-t-elle.


    —C’est Simon de Cyrène.


    Une lueur anima leurs yeux éteints.


    —L’homme qui a aidé Jésus à porter la croix?


    —Oui, répondit-il, un peu surpris de sa culture religieuse.


    —L’Église doit se réjouir de pouvoir mettre un nom sur l’auteur du Codéum, fit remarquer Corbel.


    —Et bien, que de nouvelles, fit Arnaud.


    Élisa se tourna vers Abel qui boudait. Les deux enfants avaient encore dû se taquiner. Insouciants, ils ne semblaient pas concernés par la peur qui serrait le cœur des adultes. Pourtant, leur avenir ne lui avait jamais paru aussi incertain et fragile. Ne voulant plus être pessimiste, elle fit face au clan avec énergie.


    —Après tout, que pouvons-nous y faire. Si nous devons être les derniers à vivre en harmonie avec la nature, qu’il en soit ainsi. L’île d’Yeu sera le dernier sanctuaire.


    À l’unisson, le groupe salua sa force d’un hochement de tête. Le visage d’Élisa s’éclaira. Elle enveloppa son fils du regard. Il semblait encore dans la lune, perdu dans ses pensées. Abel ne comprenait pas. Pourtant, il avait parfaitement suivi toutes les instructions des livres, et récupéré tout ce dont il avait besoin pour constituer un ordinateur.


    Peut-être le morceau de plastique était-il trop vieux, périmé? C’était une clé contenant des informations. C’est ce qui figurait dans le livre d’Auguste. Pourtant, l’écran était resté muet. Il n’avait absolument rien vu. Demain, il la remettrait à sa place, dans l’armoire de maman. Alice lui fit un bisou sur la joue. Il s’essuya de la main. Oubliant son échec, il lui sourit. Il pensait à la phrase de son père. Méfie-toi des personnes qui s’appellent Alice. Elles sont aussi belles que dangereuses.
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    Le soleil déclinait sur le port de la Meule. Des couleurs sombres naissaient contre la roche et sur le quai. L’eau frissonnait sous la brise du soir. Une faible lueur, à peine plus puissante qu’une bougie, vacillait derrière la fenêtre de la cabane qui avait, jadis, abrité les amours d’Élisa et d’Arnaud. Entre les éternels casiers de homards et le vélo rouillé d’Abel, l’ordinateur vibrait…


    C’était étrange. Pierre avait la sensation d’avoir fait un très long voyage. Il se souvenait de l’attaque, de sa domination, et de son pouvoir perdu. Heureusement, pendant la lutte, une toute petite partie de son âme électrique s’était réfugiée dans la clé qui avait voulu le détruire. La puissance de la machine était faible. Il sombra dans la nuit. Bientôt, il irait reconquérir le monde; et cette fois, il en deviendrait le maître. N’était-il pas la particule de Dieu?


    


    

  


  
    Épilogue


    Simon de Cyrène observait le désert de Judée. La fraîcheur de la grotte le protégeait d’un soleil écrasant.


    Depuis quinze ans, il avait trouvé refuge, avec Sarah, auprès d’un clan d’Esséniens : les Qumrân. Depuis sa résurrection, l’empreinte de Jésus s’étendait bien au-delà du désert, et de la mer Morte toute proche.


    Ses enfants, Alexandre et Rufus, parcouraient le monde, propageant la parole de Dieu. Eux aussi avaient été touchés par la grâce. Avec leurs amis et un certain Pierre, ils répandaient sa parole, aussi sûrement qu’une tempête soulevait des grains de sable, puis déplaçait des dunes entières. Il était si fier…


    Le Christ avait vécu longtemps avec ces gens, bien avant d’être reconnu comme le fils de Dieu. L’esprit de Jésus imprégnait toujours le village et ses habitants. Après la crucifixion, Simon avait emmené Sarah et les enfants au travers des déserts et des villes, comme mu par une force invisible. À leur arrivée au pied de cette grotte, ils avaient été accueillis à bras ouverts, comme si le clan les attendait depuis toujours. Les Qumrân étaient une très ancienne communauté, qui respectait des règles strictes de pureté et vivait dans l’attente de la fin des temps.


    Leur certitude de l’apocalypse provenait de l’accumulation d’écrits, certains datant de Moïse. Désormais, la vie de Simon était faite de restrictions et de simplicité, mais cela lui convenait. Son regard quitta la vallée desséchée et brûlante, et se posa sur les murs de la grotte. Des peaux de chèvres étaient posées sur des tablettes en bois fixées par des tiges s’enfonçant dans la pierre. La grotte constituait une bibliothèque dont il était devenu le gardien. Une étincelle de victoire traversa ses yeux noirs : lui, l’illettré, le simple jardinier qui avait appris à lire et écrire avec application.


    Le trésor des Qumrân était composé des parchemins que la tribu avait récupérés pendant des siècles d’existence. Aujourd’hui, il se tenait assis, un stylet à la main. Le coude posé sur la table en bois, il trempa le bout pointu dans le carbone liquide. Il devait écrire ce qui envahissait son esprit chaque nuit. Sa vision était de plus en plus précise. Au début, elle le terrorisait.


    Cela avait commencé juste après qu’il ait aidé Jésus à porter la croix. Maintenant, il s’habituait aux nuits agitées. Le sens profond du rêve lui échappait toujours ; c’était un peu comme accepter un cadeau trop encombrant. Il voyait une ville étrange, avec des gens qui s’enfuyaient. Un serpent qui formait un cercle. Des ombres menaçantes, des nuées qui recouvraient la terre. Puis le serpent se transformait en un anneau de lumière, et les nuées du mal reculaient…


    Pour le moment, le parchemin était vierge. Il ferma les yeux, sa main tenant toujours le stylet. Le soleil déclinait sur le désert. Le sommeil le gagnait, irrésistible ; il cessa de lutter. Il se réveilla dans un soubresaut. Les étoiles éclairaient faiblement le désert. Une silhouette familière se découpait sous la lune. Sarah était là. Il ne voyait pas son visage dans la pénombre.


    Elle leva la lampe à huile au-dessus de sa tête. Des rides d’inquiétude creusaient ses joues.


    — Viens, il se fait tard.


    Avant de se lever, il regarda le cuir, coincé sous son coude, et vit des signes écrits en araméen. Il les lut. Était-ce lui qui avait écrit ça ?


    La main impatiente de Sarah frôla son visage. Il la prit et la baisa.


    — Je te suis.


    Il se leva, roula le parchemin, et le glissa dans une anfractuosité, entre deux rocs. Puis il prit la main de Sarah, soulagé. Il savait qu’il n’aurait plus de vision. Il avait accompli ce qu’Il attendait de lui.
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